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VQEconomie ou le vray Adt^is pour se faire 
bien eerçir^ par le sieur Crespin*. 
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A haute et puissante dame Madame la marquise 
de Lezayy 

Madame, 

ftOuime je sub extrêmement obligé à vos- 

I tre grandeur, qui m'a receu à vostre ser- 

Evice au temps que j'estois délaissé d'une 

J bonne partie de mes plus familiers amys ; 

maintenaDt que je respire le doux air qui s'exale 

1. Nous ne sayons rien sur le sieur Grespin , auteur de 
c^ pièce très curieuse et fort rare. Ou Terra seulement 
vn peu plus loin qu'il étoit maître d*hôtel de la marquise 
*eLcïay. 

9. Noble dame d'une des meilleures maisons du Poitou, 
neutre du marquis de Lezay-Mamésia , littérateur agré- 
able, qui fut député aux états généraux en 1789 , et de 
ttn fils le eomte de Lezay>Mamésîa , préfet sous TEm- 
fiie. Mn^ de Lezay fut, à ce qu'il paroU, une dame 
>ecofflplie , la « femme forte » de l'Écriture , comme le 
âeor Grespin le dira tout à l'heure» Bien qu'eUe eût, à 
ce qu'il paroît , un grand train de maison , sa Tie fit si 
F«r. X. » 



a L'ŒcoNOHiE ou le vray Advis 

en moy par vosirc faveur, je ne sçay comme quoy 
recompenser ce vray office de charilé que vom$ %yez 
employé en mou endroit , si ce n'est par des services 
continuels, suivis d'une parfaite humilité deuë à 
vostre qualité : ayant desja acquis par vostre bien- 
veillance le titre de maistre d'hostel, charge de la- 
quelle j'eslois indigne 0), si Tordre que vous avez 
estably en vostre maison ne m y eust dressé et ap- 
pris ; protestant de vostre prévoyance, est le meil- 
leur que j'aye jamais veu pratiquer, depuis que j'ay 
Thouneur de servir les grands ; car Ton peut dire 
avec vérité que vous estes cette femme que le sage 
appelle forte, capable d'édifier et gouverner la mai- 
son du juste, tant il est vray que toute choses sont 
en la vostre prudemment observées : ce que consî- 

peu de bruit , et donna si peu -de prise au bcandale , que 
Tallemant ne Ta pas mdme nommée , SaintrSimon non 
plus. 

1. G'étoit, après celles de l'intendant et de l'aumônier, 
la plus importante d'une grande maison bien réglée. <t La 
charge de maistre d'hostel , dit Audiger , regarde la dé- 
pense générale qui se fait journellement dans une grande 
maison , suivant l'ordre qui luy en est donné par le sei- 
gneur ou son intendant. Pour bien s'acquitter de. son de- 
voir, il doit estre expert et capable d'establir ou maintenir 
le bon ordre dans une maison, et ne point manquer 
k donner h chacun ce qu'il doit avoir, sans augmentation 
ni diminution. C'est à luy de choisir de bons officiers 
tant d'office que de cuisine, et quand ils ne se trouvent 
pas capables ou qu'ils ne font pas leur devoir, les changer 
ainsi que les marchands fournissant pour la bouche ou 
autres , dont il doit prendre connaissance. » La Maison 
réglée, etc. Amsterdam, 1700, in-8o, 11 v. I, ch. i3. 
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dérant en moy-mesme, je me suis représenté Testai 
malheureux auquel beaucoup de personnes se trou- 
vent enveloppez pour n'avoir pas conduit leur més- 
nage assez dextrement; et sur celte pensée, je suis 
avisé de les envoyer chez vous pour api»eiidfe 
leur lieçon , car je sçai par bonne expérience qulls 
n'auront pas esté deux fois en voslre escde , sans 
en tirer un grand profit ; mais comme la presse se- 
roil trop grande , je vous supplie , Madame , de re- 
cevoir ce pelH traité, que je présente à voslre gran- 
deur, pour puis après estre ( suivant voslre volon- 
té), eslargy et donné au public, quoy qull ne 
soit digne de voslre hautesse, si ne laissera il pas 
de monstrer et apprendre aux nouveaux maislres 
d'bostels le contenu de leur charge ; vous me le 
permettez, M=adame , s'il vous plaist , car estant 
sous vostre. protection, il sera exempt de la cen- 
sure des médisants, et pareillement receu de beau- 
coup d'esprits curieux qui en pourront faire leur 
profit. Continuant mes vœux en vous servant fidè- 
lement , je demeureray 

Madame , 

Voslre très humble, affectionné et 
obeyssant serviteur, 

CiPëspin. 




L'OECONOHIE OU LE VRAY AdVIS 



Au Lecteur. 

> my Lecteur, mon principal but et dessein 
I par lequel j*ay fait ce petit traité , que je 
ite présente avec mon humble service, 
i sera pour te prier de ne point censurer 
la première ow^erture que je te fais dçmes œuvres ; 
ains je te prie de le recevoir en bonne part, et 
continuer la lecture , qui n'est icy tracée que pour 
t'en servir et faire par icelle ton profit : l'arrestant 
au point lequel te fera voir un tableau , dont beau- 
coup de personnes ont eu leurs testes voilées, les- 
quels, pour ne s'estre pas informez du sujet pour- 
quoy leurs maisons sont tombées en ruine, se sont 
trouvez enveloppez dans de grands embarras trais- 
nant après eux diverses adversitez ; et tels revers 
de fortune viennent bien souvent à cause de la né- 
gligence que Ton a en ne faisant pas boucher des 
petits trous, qui , à la longueur du temps, devien- 
nent plus grands et d'autant plus dommageables. 
Mais comme le temps d'apresent leur a fait lever le 
voile, ils voyentbien le désordre de leur maisons 
lors qu'il n'en est plus temps; c'est pourquoy j'ay 
fait ce petit esclaircissement afin de les ayder, et 
pour leurs maistres d'hostels nouveaux, qui pour- 
ront prendre d'oré^navant , pour songer à tout ; c'est 
mon dessein , comme estant porté d'affection à te 
faire service, ei comme je suis tout à toy. 

Adieu. 




POUR SE FAIRE BIEN SERVIR. 5 

L'Œconomie ou le vray Advis pour se faire 
bien servir. 

I eux qui depuis vingt ans ont escrjt la for- 
ï me et manière de vivre parmy les grands, 
tel qui principalement se sont trouvez ho- 
inorez de courir en leurs tables et festins, 
ou bien, comme Ton dit, aux disners d'amis, et 
ceux qui familièrement se donnent à souper les uns 
aux autres, peuvent, en lisant ce petit traité, co- 
gnoistre en partie la vérité , et le sujet de tant de 
changements et renversements de cuisines ^ qui 
se font journellement es maisons des grands sei- 
gneurs ; car ce n*est pas seulement entre les per- 
sonnes de qualité où se voient ces diverses muta^ 
tions; mais, descendant de degré en degré jusques 
aux mmndres, qui, se voyants comme affaiblies 
par les excès des tables, se contentent maintenant 
à ne pas tant ouvrir de fois leurs bourses pour 
Tenlretien de leurs bouches *• 
Il y à donc maintenant une reforme générale dont 

1. Il y avoit alors déjà des modes pour la cuisine 
comme pour les habits. On peut Toir dans les Délices de 
kl cafRpo^fftf, etc., de Nicolas deBonnefons, i655, in-8^ la 
liste et la description d'un nombre prodigieux de gâteaux, 
rots, plats de légumes, poissons, crèmes, depuis peu à la 
mode. 

a. V. sur les excès ruineux de la gastronomie , intro- 
duite en France , avec tous ses raffinements , par les Itar- 
liens de la. suite des Médieis , le Discours de Bodin Sur les 
cêusei de Vextrême cherté y dans^ notre t. VI, p. 160-161. 
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la cause en est assez cognûe par aucuns. Pour 
moy (advertissant un chacun & faire son profit), je 
diray que ça esté par la trop mauvaise conduite de 
ceux qui gouvernoient leurs maisons, donnant tout, 
pour puis après ne rien avoir, achetant à grand prix 
un petit vent de faveur, qui se dissipe le plus sou- 
vent par la plus simple pluyo qui soit en la moyenne 
région de Tair, et par ce moyen attira à eux des 
gens qui s'accordent en leurs faits, dits et actions , 
faisant grande chère à ceux «|ui bien souvent les 
vendent à belle mesure, n'attribuant leur labeur 
qu'à une parfaite gausserie ^ . 

Les autres bouleversent les maisons par le jeu , 
par les débauches excessives, despences inutiles qui 
ne rapportent aucun profit, et qui ne laisse pas de 
coûter beaucoup, ne se contentant paâ de ce que la * 
nature leur produit : ainsi ils recherchent des nou- 
veautez surnaturelles, qui ne servent qu'& ruyner 
ceux qui viennent après eux , lesquels bien souvent 
sont privez de la maison de monsieur tel , à cause 
du remboursement de la somme de quatre cens mil 
escus, tant du plus que du moins , que ledit tel .de- 
voit avoir par contract de constitution de rente fait 
et passé en Testude de tel et tel, notaires, sans con- 
ter les autres parties des marchands en gros et en 
détail ; de sorte qu'il se rencontre bien souvent qu'il 
n^ a pas de quoy faire inhumer le corps de mon- 

1. Moquerie, duperie. Le verbe gausser et le mot gmuê- 
»eur sont plus employés que gausserie , leur dérivé. 11 
étoit toutefois en usage dans cette expression prover- 
biale : t Gausserie (pour plaisanterie) à part. » Comédie 
des Proverbes y Ànc. Théâtre, t. IX., p. 334- 
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sieor tel , lorsqu^l est mort, contraignant quelques- 
fois les héritiers de jetter les clefs sur la fosse *. 
BcB erieurs en tels coiiYois ne sont guères occupez ; 
carordinairemeiitles curez mesmes y perdent leurs 
droic(s. 

Cependant donc que le corps de monsieur tel 
(qui de riche qu'il estoît durant sa vie, est devenu 
tprès sa mort pauvre ) est gisant sur la paille , a le 
plus souvent pour compagnie le commissaire, le 
greffier, le sergent , gens esveillez , qui, à la rô- 
qnesle d'un tel et d'un tel , pose le sceau jusqu'à ce 
qu'il soit déclaré quelque respondant, ou gardien 
des meubles. Je vous laisse à penser si , en cette 
rencontre,se trouve là quelqu'un qui soit venu trop 
tard pour avoir sa part de ce qui luy est denb, et 
que Ton luy dise que tout est perdu pour luy et quil 
n'y a rien à espérer, le priant bien humblement de 
ne s'en point fascher ains se consoler, que ne fera- 
t-41 pomt? Ne donnera-t-il pas monsieur un tel à 
tous les diables? 

Que si telle ebose arrive à quelque maranière^ 
ou poissonnière des balles , de quelle malédiction 
omek>a elle point le ^rap mortuaire de sondebtcur 
trespassé? car pour son libéra , elle invoque les 
Diables d'Enfer pour y emporter son ame. 

Pareillement, si cela s'adresse à un boucher, 
gens où la pitîë quelquesfois trouve place, quel 

1. Les héritiers qui renonçoient à une succession je- 
toient les clefs de la maison du mort sur sa fosse. La 
veuTe qui n'acceptoit pas l'héritage faisoit de même , et 
de plus déceignoit sa ceinture sur la tombe. V. Anciennes 
coutumes du duché de Bourgogne , titre des Fiefs. 

a. Marinière. 
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De profundis dira-il pour le defanct qui luy a fait 
perdre son bien ? je ne sçay, mais au moins je croy 
que Dieu par luy est bien mal prié : car je croy que 
celuy qui se voit frustré de la somme de deux mil 
livres, il ne peut pas songer à autre chose qu'à sa 
perte. 

Je me suis trouvé une fois en pareille rencontre , 
sçavoir d'un boucher, qui, voyant que cette femme 
pleuroit et se deconfortoit, voulut se mesler de luy 
donner quelque consolation , luy disant : mamie , 
malheureux sont les personnes qui ontaiïaires à tels 
affronteurs , car j'en suis logé aussi bien que vous 
à la levrette S et attrappé conune un renard ^ ; c'est 

1. Nous ne connaissions pas cette singulière location, 
et nons n*en comprenons guère le sens. Il peut s'expliquer, 
toutefois, si l'on songe que Uvretter, levraudert vouloit dire 
poursuiYre, harceler, et que, par conséquent, être letreUé^ 
levraudé , signifioit : être poursuivi , iMlhwreux. Le pre- 
mier mot se trouYe dans un vieux poète, cité dans le 
J^ieiionnûire étymologique deNoél, t. II, p. i55 : 

..... Hélftft! c'ectpoTretë 
Qni , an et joar, m'a ai fort levrette. 

Quant à levraudé ^ il se trouve dans Voltaire : « Il est 
un peu extraordinaire , dit-il au mot Homme du Dietio»» 
pMloioph.t qu'on ait harcelé, honni, levraudé un yihiïo- 
sophe de nos jours très estimable.... » Ailleurs, dans 
les Mémoires sur sa vie , écrits par lui-m.ême , il dit : « Je 
crois qu'il vaut mieux b&tir un beau château , comme j*ai 
fait, 7 jouer la comédie et y faire bonne chère , que d'être 
levraudé à Paris comme HeWétius, etc. » Edit. Gotha, 
1790, in-SS t. 7Ï, p. 3ii. 

a. Ici , comme dans le vers de La Fontaine {le Renard 
et la Cigogne) : 

Honteux cotamo un renard qa'one poule auroit pria , ete.. 
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ponrquoy tous ne vous devez tant affliger, car vos 
plears vous ferons pas plutost payer. 11 se rencon- 
tra là un marchand de draps qui avoit sa part aussi 
iiienque ces deux- au gasteau, lequel, prenant la pa- 
role, dit au boucher : nous nous devons bien plus 
affliger, elle et moy, que vous; lors le boucher, 
respondant, dit : pourquoy? pour ce, dit le mar- 
<àttiid, que si vous avez livré à M. tel des bœufs» 
des moutons et des veaux qui sont mangez , au 
moins vous a-il laissé les peaux et le reste pour 
maintenant en faire vostre profit, et nous n'avons 
rien , elle et moy, qui nous puisse d'oresnavant pro- 
fiter. Ne voyla pas une belle consolation que se don- 
nèrent ces trois personnes. 

Or je dis que pour ne point tomber d'an si haut 
mal, il faut avec soin vivre avec ordre, et bon mes- 
nage désormais; c*est pourquoy la^plus part des 
Snuids, par exemple, doivent mettre une bonne 
reigle en leurs maisons; mais comme tous ne peu- 
vent pas songer ny gouverner comme il faut un 
mesnage, et que même il n'est pas bien séant à 
lear condition de se mesler de la diversité de leur 
table , considérons premièrement qu'il est bon d'a- 
voir un homme fidèle et bien expérimenté en Toeco- 
nomie, qull soit absolument et du tout chef d'hos- 
tel 4, et par dessus tous les autres domestiques, et 

M trouye un souvenir du Jeu de damUr, où Ton voit un 
pion représentant le renard ^ serré de si près par d*autres 
qui jouent le rôle de poules , et si bien enfermé dans un 
angle, qu*il ne peut plus ni avancer ni reculer. Âdry, 
lu Jeux de VBnfancey p. aSo-aSi. 
1. Le mot dke^pour premier cuisinier vient de là. 
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qui ne rende compte qu'au seigneur de ki maison 
de qui il a reçeu Tordre de commander : prenant 
soin qu'il ne s'y passe point d'amourettes qu'elles 
ne soient cogneuës pour bonne du seigneur et de 
la dame , pour autant que sous telles amitiez, il se 
fait ordinairement d'estranges drôleries, qui bien 
souvent passent pour scandaleuses et de nul effet; 
aussi est-ce le point principal, à quoy le maistre 
d'hostel doit prendre garde , car il y va de l'interest 
et de rhonneur pour son seigneur, et le maisire 
d'hostel doit tous les soirs prendre advis avec les 
officiers <^e cuisine, et de faire rendre compte de 
la despence du jour, pour puis après en rendre 
compte à son seigneur devant ses domestiques, et 
sans passion ^ 

Il me souvient en passant d'une maison ou j'es- 
tois autrefois, laquelle estoit toute remplie d'amou- 
rettes , que le plus petit jusques au plus grand estoit 
entaché de cette furieuse maladie ; et pour vous dire 
la vérité, je n'ay jamais vu gens si prompts et cha- 
ritables à se secourir les uns les autres en ce sujet , 
que je puis dire qu'il n'y a point de religion ou l'on 
pratique plus cette saincte œuvre , tant recomman- 
dée en un meilleur sujet qu'en cette folie $ car tel 
aymoit telle , qui croyoit que ce fust par le moyen de 
telle ou tel qu'il falloit l'avoir en amitié, et pour 
ainsi ils n'osoient ou ne pouvoient s'accuser les uns 
les autres. Ainsi bien souvent le maistrc d'hostel 
excusoit le cuisinier et le sommelier , car lorsque 

1. C'est ce que dit le sieur Àudiger dans le passage de 
sa Maison réglée que reproduit notre note , p. &. 



POUR SB FAIRE BIEN SCRTIR. il 

lofisienr dVsoU que rien u'es^oit cuit ou b(m; ou 
quelaNianée séntoit \e reland^y ou que tout estoit 
trop salé, le madstre d^hostel , qui sçavoit la cause 
d'eu proyeuoil toutes ses deffectuositez, ne disoit 
ina que c'esloii Vamaor du cuisinier qui rendoit 
ainsi les viandes mal appreslées, mais au contraire 
Ceâsoit ses excuses envers Monsieur, disant que 
c'estoit le temps qui en esloit la cause, ou que le 
caisinier se portoit mal , que le bois estoit vert , 
que par malheur il estoit arrivé que le pot s'cstoit 
cassé en voulant dresser le potage, qui faisoit que 
le bottillou n'estoit pas si bon qu'il devoit estre , 
d'autant que la graisse estoit perdue , tant y a que 
tontes les meilleures excuses qu'il pouvoit trouver 
pour le cuisinier, il le faisoit, afin que réciproque- 
ment le cuisinier excusât ses deffauts envers son 
seigneur, et pour ne pas luy révéler que le mablre 
dliostel se promenoit tous les jours avec sa mais- 
tresse, ou bien qu'il s'estoit fait une bonne colla- 
lion aux dépens du seigneur. 

Cependant que la fille de chambre carressoit le 
valet de mesme condition , que le cocher avec une 
semblable à luy, que les chevaux, mal pensez, n'es- 
toient pas le plus souvent visitez de Tescuyer, qui, 
pour s'en rapporter au pallefrenier, passoit légère- 
ment par dessus la sujeetion de sa charge, ayant 
d'autres affaires plus pressantes en ville que celle- 
iÂ. Cependant il donne ou fait donner tout ce qu'il 
faut , sans regarder les parties du charon et du ma- 

i. Cest-k-dire sentir le gâlé, le renfemié. V. l'Ancien 
Thiâire de la Bibliolh. Elzévir., t. VIII, p. 77. 
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reschal , et mesme se &it aymer da cocher, afin 
qu'il ne parle pas du lieu où il a mené monsieur 
Tescuyer.; que. s'il tarde trop, il s'excuse sur c^st 
eecy ou cela qui en est cause; enfin il dit tout ce 
qu'il veut, hormis la forte amitié qu'il porte à une 
telle, qui enfin voit et sent son ventre enfler, pour 
laquelle cause l'un s'en va, et l'autre prend Guillot 
pour mary, l'autre prend Perette pour femme ; un 
autre est en fuite pour l'enfant que l'on luy vouloit 
donner ; l'autre plaide par devant l'official * et jure 
qu'il n'a jamais fait cela à la quidante qui veut cou- 
vrir son honneur du manteau du mariage ; bref c^est 
un passe-temps que de voir un tel mesnage en une 
maison.. 

Les créanciers, d^autre part, demeurent sans estre 
payez, car le seigneur dit que pour luy il ne doit 
rien; le maistre d'hostel dit qu'il donnoit l'argent au 
cuisinier; le gentilhomme ^ dit que c'est le cocher 

1. Sur ces procès par-deyant l'offîcial , dont le résultat 
ordinaire étoit de forcer le père à prendre Tenfant et k 
donner une certaine somme , comme dédommagement , 
à la fille engrossée, Y. notre 1. 1, p. 319-330, note. 

a. G'étoit rhomme de compagnie du seigneur : « Le de- 
voir et fonction d'un gentilhomme auprès du seigneur, 
dit Àudiger, est de luy tenir compagnie , de faire les hon- 
neurs de la maison , d'entretenir les personnes de qualité 
qui luy Tiennent rendre visite , luy donner la main lors- 
qu'il est malade ou incommodé , et l'accompagner à la 
chasse et' à la promenade. Il faut qu'il soit lettré, et ordi^ 
naircment, quand on prend un gentilhomme, on cherche 
une personne de science et spirituelle , qui ait toujours 
quelque chose d'agréable dans sa conversation , et propre 
h aller complimenter les amis du seigneur sur tous les 
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qui fiiit trop de despence quand on le reprend sur 
le eontrole (car tels geasbien souvent ruine la 
makoû). Tout se sçay ; alors tout ce que peut faire 
QD seigneur est de faire maison neufve, et en cas ce 
à bien de la peine; car bien souvent on prend des 
personnes qui voile sans avoir des aisles , ee qui 
a'est pas plaisant ny agréable ; voila pourquoy ceux 
qui veulent bien ordonner leur maison doivent pre- 
Bûorement conndérer leurs revenus, et ee qu'il 
fut aux serviteurs tant à gages qu'à entretenir, et 
nr ee faire compte du reste : ehoisir des gens qui 
soient de bonne vie .et sans reproche, et faire el^;^ 
leetion d'un maislre d*hostel à qui donnant Tordre, ^^ 
Iny dedare son goust, son revenu, ce qu'il veut 
despendre par an, ou par jour, pour sa table ordi- 
naire, et tant pour Textraordinaire ^ ; tant pour ses 

rajets qui se peuvent présenter. Quand le seigneur monte 
à cheval , il a toujours le meiUeur cheyal après luy ; il 
mange à sa table, et, pour tout dire en un mot , c*est sa 
^mpagnie et son fayory. » La Maison réglée y lir. 1 9 
eh. 10. — Pour le reste de la valetaille , ce fainéant spi- 
rituel n*étoit qu'une bête h Tengrais ; aussi , aujourd'hui 
encore, dans les campagnes, un porc qu'on engraisse s'ap- 
Hlle le genlilh^mme: 

u Ândiger, h la suite du passage de sa HuUon réglée 
déjà cité, donne le détail de ces dépenses ordinaires ou 
d'fitif « , soumises toutes à la surveillance du maître d'hô- 
tel. Un livre, aujourd'hui très rare, publié à Bordeaux 
en 1614, s'explique aussi longuement sur ce détail do- 
mestique ; mais il s'attache plutôt k la dépense des nobles 
de province qu'à celle des grandes maisons de Paris. Ce 
vohmie a pour titre : Le eomwtaire de VOEconomie 4e la rfe»- 
fenee , eemmeiU il fau$ regUr U ieêpenee seUm le revenu , et 
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habits, tant pour ses plaisirs , tant pour les gages 
de ses serviteurs, chacun selon son rang ; el aiin 
d'estre bien serTy , il ne faut regarder à dix escua , 
plus ou moins, quand Ton cognoist un bon et fidel 
serviteur. Que tous maistres faisans cecy se resjouys- 
sent gaillardement avec leurs femmes , qu'ils soient 
d^accord de tout ce que veut l'un et Tautre , car 
c'est ce qui fait le bon ordre de la maison entre les 
serviteurs; pour ce que s'il y a de la dissentioii en- 
tre Thomme et la femme , Tun dit je suis à Monsieur 
et l'autre dit je suis à Madame, cependant tout 
demeure à faire, et rien ne se fait qu'avec dispute 
bien souvent. 

Or comme l'homme et la femme sont unis par le 
saittct mariage , et que Dieu les bénit, il fout donc 
s'aymer puisque Dieu le veut ainsi, et prindpale- 
ment les gens de condition ; il faut que l'homme 
considère que la femme est sa chair, et la femme 
cognoisse que son origine est de retourner à sa 
source; avec ce conseil de l'Evangile, qu'il faut 
quitter père et mère pour suivre son mary, c'est un 
commandement de Dieu , et que si tant est que la 
femme soit douée d'un esprit plus fort que son ma- 
rv, il faut qu'elle l'attire à soy par mignardise, et 
par ainsi luy ester toute occasion de fascherie; 
comme si un vouloit tout perdre, sans vouloir tou- 
lesfois rien laisser. Je jure, et il est vray qu'il n'y a 
point d'homme qui ne se laisse facilement persua- 
der par sa femme , quand il est par elle traitté dou- 

sçavûir ce qu'en peut despendre , aeii pur an ou par jour ^ par- 
ticulièrement pour chaque espèce de despence; i6a4, in-so. 
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oeaie&U Lliomme semblablement peut beaucoup 
siffla femme e\ luy sert d'un graod soulieii, et 
Kmjoikablekuii cocher résistant contre les tempêtes 
qû \a4c\Leiil de lK>uleverser un bon mesnage ; cela 
{uldenâeremeat approuvé par une dame, laquelle 
voyant sa fiUe veufve lui dit ces paroles : il i^ , 
vray, ma fille , que vous vous devez à bon drolSp^ 
^ger, puisque vous avez perdu la plus belle fleur 
qui fsûsoit Vornement de vostre bouquet. 

Quuid l'homme voit quelque défaut provenir du 
eosté de la femme , il doit aussi , avec une douceur 
capable de remède, luy remonstrer ses manque* 
mens, et luy commander avec ine auibdrilé mé- 
diocre et la prier de mieux faire à Tadvenir, et que 
ce soit sans se fascher; et en ce point le mary est 
plus que le père et la mère d'icelle , puisque nous 
oyons dire ordinairement par les belles mères à 
leurs filles : c'est vostre mary, vous estes en sa puis- 
sance, faites ce qu'il vous dira. De mesme le mary 
peut dire telles raisons à son beau père, à sa belle 
mère. 

Sçachez sur toutes choses, que pour faire un bon 
mesnage il est nécessaire que Tbomme et la femme 
couehent souvent ensemble, et qu'ils prietit Dieu, 
ainsi que fit jadis Tobie, qu'il luy plaise leur en* 
Toyer des enfans : car par le bonheur d'un enfant , 
la paix se trouve ordinairement entre le père et la 
mère. Et d'autant que je sçay qu'il y a des person- 
nes qui destoument et empeschent l'homme , par je 
oe sçay quel desdain, d'approcher de la femme, je 
dis qu'il faut chasser et anéantir tel personne, puis- 
qu'ils se font inaislrc du mal qui en peut arriver par 
après. 
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Or, 'Puisque la charité commande d'ayroer son 
prochain comme soy mesme , Thomme doit donc 
aymer sa femme plus que tout autre chose qui soit 
au monde, d'autant qu'il Ta joincte avec luy pour 
fructifier et remplir la terre d'une semence qui soit 
agréable à Dieu ; cela estant, tout ira bien. Esgayez 
donc vos esprits au cours et à la promenade , tandis 
que j0 donneray Tordre à vostre maistre dliostel, 
comme vous voulez estre servis, selon tel somme 
par jour , et ce que vous desirez qu'il vous soit ser- 
vy, avec l'instruction par laquelle vous voulez 
qu'il se comporte en vostre maison « afin de vous 
oster de peine et (ie tracas. 



Discours de VAuiheur avec le Maistre (THosteL 

I onsieur le maistre, cependant que le temps 
I est beau , faisons un tour de jardin; il y 
a longtemps que je désire vous entrete- 
^ nir sur le sujet que Monsieur a de vou- 
loir régler sa maison, et c'est pourquoy il s'en veut 
rapporter en vous, et m'a commandé de vous dire 
de sa part son dessein. 

Premièrement, il a tant à despenser par an, il on 
veut mettre tant pour sa table , tant pour ses che- 
vaux , tant pour ses plaisirs et pour ses habits, et 
veut qu'il luy reste cela franc par an. Cela est bien 
aysé à faire, mais il veut donner un métier à tel et 
marier tel avec telle S et prendre de bonnes et û-. 

1. Les seigneurs aToient alors de ces soins dans leur 
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délies personnes qtii soient affectionnez à luy faire 
service; c'est pourquoi il veut que vous soyez in- 
(iifférent à tous et sans exception de qui que ce soit, 
voas les teniez sous le joug de lobéissance pour son 
service; mais comme la jeunesse est libertine et 
roalaysée à corriger, c'est pourquoy il faut que vous 
trouviez des moyens propres et faciles, afin d'y 
pourvoir; et c'est aussi le principal point de ce que 
i*ay à vous dire. 

Premièrement , vostre place est au bout de la ta- 
We ; en suite de vous et à vostre droicte, se doit 
mettre raumosnierS si il y en a un; Tescuyer vis- 
à-vis 2, et le valet de chambre après. Puis quant aux 

dtRDMtiqae. llsétoientjiirtt defamiUe autant que maîtres. 
Andigep, daiw la Préfuoe de la Maison réglée , parle de 
«tte sorte de paternité seigneuriale, et vante particuliè- 
ïwneiit h ce sujet la conduite tenue par le prince de Condé : 
< Os doivent tous considérer» dilr-il, qu'un vieui: domes- 
tique qui n'est plus en état d'apprendre un métier ny 
d'aller servir ailleurs est véritablement dijgne de com- 
PMsion, et que c'est alors qu'ils doivent s'efforcer de 
Itti faire quelque bien, et d'imiter en cela feu M. le 
prince de Condé, qui, suivant le mérite et les services 
de ses anciens domestiques, leur assignat des pensions 
ott leur donnoit des emplois dans ses terres, où ils pou- 
▼oient doucement et sans peine passer le reste de leurs 
jours. » 

I. Tout un long chapitre , le 5« du livre I», est consa- 
cré à Y Aumônier dans la Maison réglée d'Audiger. 

a. L'écuyer a son chapitre aussi, le 6^ du livre I«r, 
dm l'ouvrage d'Audiger, a car, dit celui-ci, sa charge 
tient encore le haut rang parmi les domestiques les plus 

Vflf. X. 9 
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ofBciers, comme les pages S le cocher et laquais 
doivent suivre, si tant est que la coustume soit 
qu*ils y mangent, car on donne ordinairement à tels 
gens leur argent à despendre par mois, ou bien ils 
doivent manger en une table à part, et le meilleur 
est de les nourrir que de leur donner leur argent à 
despendre. 

Vous représentez le maistre du logis , faisant les 
hola et empeschant le desordre ; laissez faire la bé- 
nédiction de la table à Taumosnier, et quand la 

considérez d'un grand seigneur. Elle regarde le soin de 
commander à tous les gens de livrée , etc. » 

I. « Lorsqu'il y a des pages dans la maison d'un grand 
seigneur, comme estant gentilshommes, ils ne servent 
qu'à luy faire honneur. On ne les met là que pour ap- 
prendre à vivre et à faire leurs exercices. » Audiger, 
liv. I«r, ch. g. — G'étoit à qui auroit des pages , même 
sans avoir un très grand train de maison. La Fontaine 
se moque de cette prétention quand il dit dans sa fable 
la Grenouille qui se veut faire aussi grosse que le Bœuf: 

Tout marquis veut avoir de* pagos. 

Sarrazin, dans ses Y ers irrégulier» à madame la prin- 
cesse de Condé, parle aussi de la haute noblesse qui seule 
donnoit droit aux doubles laquais et aux pages : 

Vous terrei bien que ces atours 
Ne sont pas de noblesse k complet équipage 
Qui double le laquais, qui pousse jusqu'au page, 

Et qui mène carrosse au Cours. 

En 1689, quand fut jouée la Matrone d'Ephèse, ou Arle^ 
quin Grapignan , ]a mode en étoit un peu passée. Cepen- 
dant, on s'y moque encore des « marquis à pages ». Le 
Théâtre Ualien de Ghérardi , 1. 1 , p. 36-4o. 
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(este de ?tfique s^approchera, c'est à vous de dire 
^\àei \e\\e fassent leur bonjour, et devez leur 
commauàer de îeusner, afin d'estre mieux prépa- 
rez pour ce faire , et bien que ce soit la charge de 
Vaumo&mer de leur montrer ce qui en est, d'autant 
qQ^û est presire; mais s'il advenoit qu'il ne fust 
pas en ces jours-là en la maison, vous devez, en 
ces cas, servir de prestre et de maistre d'hostel , 
et commencez le premier à estre bon , tout le reste 
après vous suivra ; quand aux autres festes, cela 
despend de la volonté d*un chacun. Procurez du 
bien pour les serviteurs, empeschez tant que vous 
pourrez les blasphèmes et juremens, faites congé- 
dier les amours impudiques , et sans frapper, don* 
nez congé à ceux qui n'auront jamais voulu obejr, 
avec quelque recompense : c'est là le seul et vray 
moyen de se faire bien servir. 

Et quant à servir sur tables il faut prendre gar- 
de que si c'est une table carrée, l'on doit servir 
par quatre plats ''^. Le haut bout est le lieu le plus 

1 . I>an8 les Délices de la campugne de Nicolas de Bonne- 
fons, i655,iu-8o, les fonctions du «maistre d'hôtel serrant 
sur table 11 sont décrites en détail. 

9. a La grande mode, dit aussi Bonnefons, est de mettre 
quatre beaux potages dans les quatre coins, et quatre 
port^assiettes entre deux , ayec quatre salières qui tou- 
cheront les bassins des salières en dedans. Sur les porte- 
assiettes , on mettra quatre entrées dans des tourtières à 
l'italienne, d V. aussi sur cette règle fondamentale du 
nombre 4 dans les repas , VEcole des officiers de bouche , 
aa chapitre : Idées qu'on peut se former pour servir toutes 
tertes de repas. 
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apparent du costédroicl, ou selon que le lieu est 
disposé ; mais le plus commun est à main droicte 
sous la cheminée. Si la table est ronde, il faut pren* 
dre garde de servir par sept, neuf ou treize plats , 
car c'est Tordre de la table ronde pour estre bien 
couverte ; et sf la table est longue, il faut poser les 
plais en longueur; et faites si bien que vos plats ne 
soyent pas trop escartez, et semblablement quils 
ne se touchent pas et qull y ait diversité entre les 
viandes, en sorte qu*il ne s'en rencontrent point de 
deux façons, c'est-à-dire blanc, verd, rouge, et noir. 
Que s'il advient que Monsieur désire traitter^iuel- 
qu'un extraordinaîrement, vous devez recevoir son 
ordre, et observer de point en point ce qu'il vous 
dira; et afin que vous n'y manquiez , faites un mé- 
moire de vos plats d'entrée, de second, d'entre-meis 
et de fruict selon la saison. Marchez le premier, et 
soyez suivy de vos gens, chacun portant un plat « » 
les faisant demeurer en rond; que le premier des- 
ehargé passe par autre voye qu'il n'est venu , afin 
qu'il ne renverse rien de son compagnon. N'oubliez 
pas d'escrire tout ce que vous achepterez, recevrez 
et domierez par jour, afin d'en rendre (le soir de 
chaque jour, par sepmaine ou par mois) bon et fidel 
compte ; ayez un tarif, papier de despence , avec 

I. C'est Tordre suivi dans le repas de Boileau : 

Un jambon dasMx maigre apparence 

Arrive «on* le nom de jambon de iUayeuce. 
Un ralet le portoit , marchant à pas comptéa 
Comme un recteur suivi des quatre facultés. 
Deux marmitons crasseux » revètat de ser>-iettes . 
Lui servoient de massiers et portoi^nt deux aesieltoa. 
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poids et balance, plume et escritoire. Aehetez do 
vin à boQ pris et tout du meilleur, ayez tousjoars 
({uelque chose preste à mettre en broche, et lors- 
que TOUS serez aux champs, il faut s'enquester de 
ceux qui doibveiit par rente des poulies, poulets , 
pigeons, agneaux et lièvres, faisant le tout appor- 
ter en la maison ; faites saler du lard, et songez 
que TOUS estes comme un père de famille, et pre- 
nez plaisir à tout cela. Vous ferez souvent aussi re- 
vcuC dedans la cave avec le sommelier; c^esttont 
ce que je vous puis dire , car voilà Monsieur qui 
revient de la promenade : je m^en vais le saluer et 
prendre congé de luy. 

Monsieur, ha ! voua voilà encore? Il est vray, 
Monsieur, que je me suis fort promené dans vosire 
jardin avec monsieur le maistre. Et bien! Nous 
ayons parlé de Testât de vostre niaison, et de vostre 
ordre ce qui se trouve bon , c'est pourquoy j'ay dis- 
posé monsieur le maistre à voslre volonté. Vous 
avez eu un beau temps au Cours ! Ouy. Monsieur. 
Voilà voslre souper que Ton a servi, je m'en vay 
prendre congé de vous et vous donner le bon soir; 
h suis votre très-humble serviteur. 

Monsieur le maistre, est-il bon que voua voyez un 
peu comme Ton sert à la maison des grands et par- 
ticulièrement, pour vostre cuisinier, qu'il hante For- 
ger, escuyer de la reine, pour les potages * ; La Dia- 

1. C'est à cet officier de bouche, au senrice d'Anne 
d'Autriche, qu'on devoit sans doute ce fameux potage 
^ la reine, « fait de quelque hachis de perdrix ou fai- 
su, » dont parle lUcolas de Bonnefons. 
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blerie pour les entrées; Nicolas pour les autres 
mets*; George pour le poisson < ; Mathieu Pallier 
pour les ragoûts S; La Pointe pour les confitures «; 
Hester pour le linge ^ ; avec maistre Martin pour 
le boudin. Trois de mes amis sont morts, qui foi- 

1. C'est le maître Nicolas, « célèbre cuisinier » de 
M. de Yalencay, d'abord évèqne de Chartres , puis promu 
à rarchevôché de Reims en 1641, l'année mdme où maître 
Crespin yantoit ainsi son cuisinier. Tallemant, édit. in-ia, 
t. m, p. 190. 

a. C'est Georges, l'écuyer de cuisine de la maison du 
roi , avec lequel Louis XIII apprit si bien à larder, a On 
Toyoit venir l'écuyer Georges avec de belles lardoires et 
de grandes longes de veau , et une fois , je ne sais qui 
vint dire que Sa Majesté lardoit. Voyez comme cela 
8*aocorde bien : Mt^eéié et larder, » Tallemant, édit. 
in-ia, t. III, p. 6B. 

3. y. pour la diversité des ragoûts dans lesquels excel- 
loitMatliieu Pallier, U Cuisinier français de LaVarenne, 
Lyon , 1680 , chap. des Entrées. 

4. Il y a un livre spécial pour cette partie du dessert ou 
de Yissue , comme on disoît alors : Nouvelles instructions 

*pour les confitures , les liqueurs et les fruits , Paris , Sercy, 
1699, in-19. 

5. Le linge de table iniportoit beaucoup. L'un des 
axiomes gastronomiques , suivant VArt de bien traiter^ Pa- 
ris, 1674» in-19, chap. Principes, étoit celui-ci : « Bon 
pain, bon vin, «n^ie propre, et servez chaud.» Le linge de- 
voit non-seulement être propre et fin , mais habilement 
disposé. Il y avoit un art particulier de bien plisser la 
nappe , plier les serviettes , etc. On peut se renseigner, à 
ce sujet, dans le Cuisinier français de La Varenne, au 
chapitre : Manière de plier toutes sortes de linges de table et 
en faire toutes sortes de figures. 
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soient bon ypocras et bonne limonade. Espargnez 
le bien de vostre maistre. Je me recommande à 
TOUS jusques à la première reveuë; et surtout ayez 
patez et jambons près, pour les survenans, et prin- 
cipalement pour les chasseurs, car c'esl le plaisir 
du maistre du logis. 



Fin. 
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La Promenade du Cours^ à Paris, en 1 653 ^ 




rince*, qui fustes jadis 
Un des saincts du paradis 
Du petit Dieu d'amourettes, 
Merveille des beaux esprits, 



1. Cette pièce se trouve dans le manuscrit 47a5 du sup- 
plément françois, à la Bibliothèque Impériale, fol. SaS 
et suiv. Bien qu'elle ait été publiée deux fois dans ces 
derniers temps, d'abord par M. Edouard de Barthélémy 
à»ia\Q BulleUn d% BiblUrphile y mai i86o, p. ii84-ii8g, 
ensuite par M. Anatole de Montaiglon dans VAnnnaire 
féaéral du départmetU de la Seine pour VuunH i86o, col. 
810-81 3 » ntns n*hésitons pas à la donner ici. Elle est, 
en effet , le complément de celle que nous ^aïons repnn 
dnite dans notre t. IX , p. i35-i35 , sous le même titre. 
C'est un tableau pareil , à yingt-trois ans de distance. La 
première pièce est de i63o , la seconde est de i653. M. de 
Montaiglon pense qu'il est question , dans celle-ci , non 
pas du Cowre de la porte SaHii-Antaine , mais du Cours la 
due y tandis que M. Ed. de Barthélémy pense le contraire. 
C'est son avis que nous partageons. 

Le Cours décrit id est bien , suivant nous , celui de la 
porte Saint-Antoine, décrit déjà dans la pièce de i69o. 
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Et donl le cœur fulespris 
De mille flammes distrètes, 

Escoulez donc ce discours 
Concerté dedans le Cours 
Et dans ces objets grotesques 
Dont les jeunes favoris 
Bannissent les vieux maris 
A barbes pantalonesques s. 

Or pour le moins, s'ils y sont , 
Les pauvres viellards s*en vont 
Dès les cinq heures sonnées ; 
Le serein est dangereux 
Et les rendroit calherreux 
En Thyver de leurs années. 

S*il s*agissoit de l'autre , le Cours la RHne, il y seroit cer- 
tainement parlé de la Seine, qui, par son voisinage, en * 
étoit le principal ornement. Or, il n'en est pas dit un ' 
mot, tandis que dans une autre pièce, le Cours de la Heyne^ ^ 
ou le grand promenoir des Parisiens ^ Paris, 16^9 , in'-4o, '! 
reproduite aussi par M. de Montaiglon dans V Annuaire ^ 
tout à rheure cité, col. 803-810, on ne manque pas de ' 
faire valoir l'agrément que ce Yoisinage du fleuve donnoit ^^ 
à la promenade. D'autres détails, que nous indiquerons ^ 
au passage , sont encore favorables h notre opinion. ^ 

9. Je ne sais à quel prince l'anonyme s'adresse ici. ^ 

Peut^tre est-ce Gaston T <i 

3. On sait que Pantalon étoit, ainsi que Gassandre, '^ 

un des vieillards de la comédie italienne. On peut juger y 

de sa barbe vénérable, mais peu vénérée , sur la figure ^) 

que M. Maurice Sand a donnée de lui au t. II, pi. I, de ^ < 

ses Mae^uee ei Bouffons, H\ 
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Ânssllosl quHls sont partis, 
Lesgsdants sont advertis 
Que les vieUlards font retraite. 
A rapproche des amis , 
Les masques et les mimis * 
Sedoiment à la soubrette. 

Lors, d'un pas doux et coulant 
Les carrosses vont branlant 
Portière contre portière»; 

1. C'est le demi-masque, importé de la comédie ita- 
lienne, ou pour mieux dire des mimeê italiens, dans le 
monde, et nommé pour cela nùmi. En i639, il étoità la 
mode déjà. Dans Tétrange tragi-comédie du sieur de Ri- 
ehemond , l'Espérance glorieuse , publiée cette année-là , 
Dous lisons : 

On la Toit A l'égliie arec un tour de teste 
Regarder si Phillaiie a pria garde à aon teste, 
Et dit , en sonnant , A trarers le mimy : 
a Que j'aime cea beaux nés d'un empan et demy I » 

Pins tard , les mimis faillirent l'emporter sur les mas- 
ses, et peu s'en fallut qu'il n'y eût querelle entre celles 
qui préféroient les uns et celles qui tenoient pour les 
antres : « Les mimis ont failli de se brouiller avec les 
masques, » lit-on dans les Jetuc de VInconnu, Rouen, 
1645, in-8o, p . 1 65 . Le mimi s'appela ensuite un loup, a parce 
que d'abord, dit Furetière en son Diaionnaire, il faisoit 
peur aux petits enfants. » Il ne s'attachoit pas ; on le tenoit 
dans la bouche aTCc un bouton. C'est ce qu'on avoit ap- 
pelé d'abord un touret de nez. Y. VHepiamérony x^ jau- 
Tier, 9o« Nouvelle. 

9. Us alloient ainsfcôte à côte, sur une longue file très 
serrée ce qui porta malheur au musicien Ghambonnière. 
f H aroit lit-on dans le Segraisiana , p. 79 , un carrosse 
tratoé par deux méchants chefaux , avec un page en effi- 
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Et si le Cours est poqdreux^, 
Les larmes de Tamoureux 
Raffermissent la poussière. 

Là s'appremaent tous les maux 
Des domestiques deffauts. 
Par Tenvie des coquettes , 
Qu'une telle est du mestier, 
Qu'un autre est banqueroutier, 
Qu'un tel porte des cliquettes'. 

gie et rempli d0 foin, attaché sur le derritee. Etant au 
Cours avec ce carrosse , où les carrosses se suivent en 
marchant lentement, suivant la coutume , les chevaux du 
carrosse qui sui voient le sien , sentant le foin devant eux, 
se mirent à prendre le page par les jambes. Quelqu'un, 
qui s'en aperçut , cria au cocher : « Prenez garde à vos 
« chevaux, ils mangent le page de monsieur. » Ghambon- 
nièrë logeoit dans ce quartier, et comme ces chevaux 
n'eussent pu faire le voyage du Gours*la-Reine , il ne les 
menoit qu'au Cours de la porte Saint-Antoine. C'est tout 
près , sur le rempart du Marais , aujourd'hui le boulevard 
Saint-Antoine , qu'il les envoyoit paître. « Je vous laisse 
à penser, dit Tallemant, en quel estât ils estoient. Des 
escorcheurs les prirent pour des dhevaux condamnés , et , 
un beau matin , ils les écorchèrent tous les deux. » Bist<H 
rieUês, édit. P. Paris, t. Vil, p. 387. 

1. Il rétoit en effet dans les jours de sécheresse autant 
que boueux dans les jours de pluie. Richelieu avoit en 
l'intention de le faire paver, mais n'avoit pas , malheu- 
reusement, mis ce projet k exécution; Tallemant, édit. 
in-ia, t. VI, p. 77. 

a. Comme les ladres y forcés de cliqueter ainsi pou 
avertir qu'on ne les approchât pas. Les gens k eliqnefies, 
en devenant plus nombreux, formèrent ce qu'on appelle 
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Les braves à rœil froncé 
D'un air demy courroucé 
Font flotter leurs grands panaches « 
Aux portières s*ayançant, 
Et guignent tous les passants 
Au travers de six moustaches^. 

Le mariolet* plus huppé 
Fait monstre du point eouppé. 
N'osant dire ce qu'il pense, 
Car il voit le fanfaron 
Menacer de Tesperon 
Au premier pas qu'il s'avance. 

Les visages peinturés 
Sont ^es amants adorés ; 
La vieille fait la folaslre, 
Couverte d'huile de talq , 
Et,setenantàrescart, 
Montre un visage de piastre. 

Les barbes des vieux Gaulois , 
Malgré les sévères lois 

encore une clique. Le mot quiquelique^ qu*employoient les 
éeoUert m moyen Age , ayoU déjà un sens injurieux. 
BâUUUe des Sept êrtSy édit. Jubinal , p. aa et suiv. 

1. La moustëehe étoit la boucle de cheveux pendant sur 
les yeux et sur les joues. 

9. G'étoit le nom donné depuis Henri IV aux jeunes 
betox de Paris. Sully, OEcanomiee roynlUe , i'^ édit., t. If, 
p. 107. Ce mot se prenoit aussi alors dans le sens d'en* 
ticnsttear. C*étoit le mezxtmo italien. Y. I^tumafi d'AfyU^ 
roekey traduct. de Chapelain , l'e paru, liv. I , eh, s. 
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De l'aage qui tout consomme. 
Noircissent tous les matins , 
Et sans faveur des destins 
Ou voit rajeunir un homme« 

Les mignons délicieux 
Viennent faire les doux yeux 
Aux desseins qui les attendent , 
Et tient-on pour vérité 
Que d*un ou d*autre costé 
Messieurs ont ce qu'ils prétendent. 

Le bourgeois passe riottant 
Et promène en s'esbattanl 
Cinq enfants et deux nourrices 
Qui ont plein leurs devanteaux 
De craquelins , de gasteaux , 
De guignons, de pain d'espice^ 

La soubrette a son dessein 
Et se fait gonfler le sein 
Plus dure qu'un cuir de botte , 
Et veut charmer de cela 

1 . Les petits marchands de ces friandises ne manquoient 
pas sur le Cours ; mais , pour les avoir bonnes , il falloit 
8*en foamir rue Saint-Aptolne , près Saint-Paul , chez 
Flecbmer, Villustre pâtissier qui, suivant Marigny en 
son poème du Pat» béni , avoit le monopole des pains 
bénits de la paroisse : « Le sieur Flechmer, lit^n dans le 
Livre commoie dea Aâresaea, fait un grand débit de fines 
brioches, que les dames prennent cbes lui en allant au 
Cours de Yincennes. » 
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Les yeux de son Quinola^, 
Qui lui promet une cotte. 

Les discreltes dans le Cours 
FoDi les doux yeux sans discours, 
Droites comme des pouppées, 
Et leurs amants ajustés 
Ressemblent, à leurs costés, 
Marmots de pommeaux d^espées. 

Les nobles de cent couleurs , 
Ëstendus parmy les fleurs 3, 
Se paillardent sur la soye , 
Laissant dans le désespoir 
Le commis vestu de noir 
Qui n*a que la petite oye. 

1. C'est le yalet de cœur au reversiSt et par suite en 
bien d'autres jeux : « La jeune fr» , » dit S. Payin en des 
stances k M^^ de Sévigné , que M. Montmerqué publia le 
premier {Lettres de U^^ de Sévigné^ édit. Biaise , 1818 , 
in-ia, t. I,p. 195): 

La jenoe Iris n'a de souci 
Que pour le jeu de rêvent ; 
Da son cœur il s'est rendu maître ; 
A Toir toat le plaisir qn'eUe a 
Quand eUe tient un Qutno/a , 
Heureux celui qui pourroit l'être ! 

3. C'est-à-dire dans le jardin voisin du Cours, dont 
parie plus longuement la pièce que celle-ci complète 
(V. t. IX, p. ia6. V. aussi t. VII, p. aoi-noa, note). Ce 
détail , qui ne peut s'appliquer au Cours la Reine, suffîroit 
pour prouYCT qu'il s'agit ici de celui de la porte Saint- 
Antoine. 
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Un farouche vient au trot 
Et s'en va, sans dire mot. 
Guetter le monde à la porte « ; 
Je crois que le plus souvent 
Il n'y cherche que du vent , 
Et c'est ce qu'il en remporte* 

Quelques braves vont contant 
Quel bruit font en s'escartant 
Les grains mortels des grenades , 
Si bien qu'un bourgeois peureux 
Baisse la teste auprès d'eux 
Comme au bruit des mousquetades. 

L'on y void à certains jours , 
Sans rideaui; et sans velours , 
Un vieil coche de la foire 
Où l'on void fort librement 
Qu'il a l'air assurément 
D'un bordel ambulatoire «. 

Il y vient certains censeurs 
Blasmer le siècle et les mœurs , 

1. Porte Saint-Antoine. 

a. C'est le nom qu'on donna plus tard aux fiacres, et 
qu'ils ont pour la plupart mérité de garder. « Ces car- 
rosses , dit Leroux , font ordinairement beaucoup de bruit 
en roulant; ils n'ont point de glaces ni devant ni aux por- 
tières... Les fiacres (cochers) qui mènent ces carrosses 
sont la plupart des maquereaux , qui connoissent tousles 
lieux de débauche dé Paris...» DieL comique, 1718, in-*S 
p. 66. 
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Et le luxe des ëtoOes» 
Qui font aller leurs chevaux 
A pas gravement esgaux , 
Pour marcher en philosophes. 

Si bien que Fontaînehleau 
N'a point de si vif tableau ,. 
Encore qu'il en abonde , 
Et de guerres et d'amours^ 
Comme on en void dans le Cours 
De la cabale du monde. 

Mais quand le soleil, penchant 
Sur les rives du couchant. 
Replie s^s tresses blondes , 
Dont le vermeil nous reluit , 
Et prend son bonnet de nuit 
Pour dormir d^^sous les ondes, 

Retirons-nous , il est tard ; 
Allons prendre nostre part 
Des biens que la terre nous donne, 
Et cherchons en lieu secret 
La bonté d'un vin clairet. 
Car le jour nous abandonne. 

Recevez bien ce récit , 
Pardonnez si je n'ay dit 
Tout ce qui se pouvoit dire : 
Car j'ay craint qu'il n arrivast 
Que sa lecture ennuyast 
Comme il m'ennuyeà l'escrire. 
far, X. 3 
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Ce tableau laborieux 
Est discret et curieux , 
Et fait pourtant bien connoistre 
Aux bons esprits que celuy 
Qui blasme si bien autruy 
Sçauroit bien louer son maîstre. 
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ftop/wf d^un afftdé de r Angleterre, à Parié; 
en i655*. 



5 juillet i655. — J'ai reçu votre lettre , par la-' 
qnelle j'ai vu ce qu'on m'offre par mois, jusqu'à ce 
que je me sois fait connaitre, ce que j'accepte. 

1. Cerûpfort, des plus intéressants par le détail ^u'il 
donne sur Tétat de la France et sur sa politique pendant 
rme des années qni suiTÎrent la Fronde, se trouve au Siat^ , 
ptper office. Il a déjà été publié, dans les Archives des Mis^ , 
shu (année i85o,p. 470-477)» P^ M. Dareste» mais sans 
tacun des éclaircissements indispensables ; c'est ce qui 
nous engage à le reproduire ici. Nous croyons d'ailleurs 
qn*il sera mieux à sa place et moins perdu dans notre recueil 
4{ue dans Tàutre , ot ceux qui le connaissent vont surtout 
chercher des documents archéologiques. — Nous igtiorons 
quel est Fauteur de ce rapport, où pour mieux dire de cette 
gazette politique. Ce devait être un homme d'importance, ■ 
ainsi que l'indiquent ses relations presque intimes et ses 
attaches directes avec la cour. Il avoit eu part aux conféren- 
ces de Munster pour le traité de Westpbalie , comme il le 
dira lui-même, et son zèle pour les intérêts de l'Angleter- 
re, son ardeur à vanter Cromwell, donnent à penser qu'il 
étoit du parti protestant , dans lequel l'Angleterre se re- ' 
enita d'espions jusqu'à la révocation de Tédit de Nantes. 
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Vais j'entends que quand on aura vu comment 
je peux servir, et quels services je peux rendre, on 
augmente de beaucoup ma pension. 

le vous prie de bien faire comprendre ceci : 
qu'on ne peut pas faire naître les occasions à servir, 
mais qu'on peut seulement les embrasser lorsqu'on 
les iroure. Ce que je dis parce que pcut-étTeK)a 
pourra s'étonner de la stérilité des avis, ce qui pro- 
cédera du cours des affaires, et non de ma faute. 

Assurez-vous que le prince de Condé ne fera 
grand'ohose cette campagne, que les Espagnols se 
tiendront sur la défensive, et que nous faisons cette 
année de grands progrès partout. 

S juillet. — Présentement, il n'y a nul chan- 
gemçàl à attendre en ce royaume. Les peuples sont 
accablés de misères, de tailles, de toutes sortes 
dlmposiiiôns, qu'ils aiment mieux souffrir que la 
guerre*. 

i' Ob peut lire, sur la misère des popukUoas pendant 
etaprès la Fronde, de i65o à t655 , les relations des MU- 
sJmirtB de Jf. Vincent (saint Vincent de Paul , en. 
voYéspoup examiner la situation des provinces, relaUcns 
qjune société semblable à celle qu'on appelle aujour- 
d'hui de Saintn\incent-de-Paul pubUoit chaque mois, 
et dont le recueil, formant une brochure de lao pages 
environ, se trouve à la Bibliothèque Impériale. L , n^ 747t 
ia-40. Il faut lire aussi, à ce sujet, le seul numéro du 
Uagasi» eharitahU que possède la Bibliothèque Impériale. 
L ,6q. in-40. Ce numéro, d'une publication destinée, 
comme l'autre , k décrire les misères et à mentionner les 
secours apportés, est celui du mois de janvier i653. Enfin, 
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La noblesse est tellement ruinée, qu'elle n*est 
pas capable de monter à cheval pour aucune exé- 
cution , quelque apparence qui leur puisse être pré- 
sentée d'une plus avantageuse condUion*. 

Les parlements sont tous asservis , et ceux qui 
les composent n'oseroient parler ni rien dire contre 
le présent gouvernement*. 

Les grandes villèâ ne respirent que le Vepos , 

pour M renseigner complètement sur T^tat des popula- 
tions, surtout celles de la campagne, à cette époque, il 
ne faut pas oublier l'EtaL àjammaére de$ »iêèreê de èi M»»- 
jicf M et bes^u des f ouvres dee envirçns de jPtffit,, a^dres^é 
par l'abbé Féret à rarchevêque de Paris, doutai dtoitle 
Ticaire général. Cette pièce se trouve à la Bibîiotlièque 
Impériale , au t. 57e, 3e série, de la Collection Choisy. Un 
document conservé à l'Arsenal, Hècueil de Pièces, noi675 
*», relatif à la misère de Tannée 166a, sera encore fort 
bon à consulter. 

1. Les Relations des missionnaires citées tout k l'Iienre 
font foi de cette misère de la noblesse. On lit par exemple 
dans celle où est décrite la misère en Picardie et en Cham- 
pagne, pendant l'hiver de i65i : « La petite noblesse a 
aussi besoin de secours , n'ayant pas moins souffert que 
les autres , et se voyant sans pain, sans argent , sans cou- 
verture, et réduite sur la paille , elle souffre encore la 
honte de n'oser mendier de porte en porte ; et d'ailleurs k 
qui pourroit-elle demander, puisque la guerre a mis éga- 
lité partout : l'égalité de la misère! » 

3, C'est an . mois d'avril de cette même année que 
louis XIV, en habit de chasse, avoit.faitau Parlement 
cette visite qui le rappela si brusquement au devoir, 
y. sur cet épisode , presque toujours mal raconté et fort 
extgéré, l'Administration mônarthiq\i^ en Frapcc^^&t Bf. 
Chernel, t. II , p. 53-34. 
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cour, et on pe désire pa$ qu^il vienne. Et loi aime 
son repos et considère que s'il étoit à la eonr» il 
seroit le jouet des lavorisy qui , tous les jours, le 
rendroient méprisable. 11 n'est point homme ni à 
faire ni à entendre à aucune entreprise, quand 
môme elle seroit assurée. 

M. le prince de Condé est brave de sa personne , 
comme vous savez; mais tout son parti est ici 
entièrement anéanti. 11 est pourtant très certain que 
sll avoit un bon succès, il arriveroit ici une grande 
révolution; mais s'il ne gagne' une bataille, il n'y a 
rien à faire pour lui «. 

Le dac de Longueville écoute toutes sortes de 
propositions , mais il n'est capable de faire aucune 
bonne entreprise, ni de prendre point de ferme ré- 
solution ^. 

Tous les autres princes effectifs, ou qui se disent 
tels, ne sont capables de rien , et ne sont considé- 
rables en quoi que ce soit. 

Quant à la cour, le roi, en T&ge où il est', 
prend ses divertissements à la chasse et à faire 
l'amour. 

édit. PeUtot, t. III , p. Sg , 333-934 , et VBiêlûire du châ- 
teau 4e Blûit, par M. de La Saussaye , i84o , in-ia, p. 4 16 
et suiv. 

t. Condé, qtti oompnandoit alors dans Tannée espa- 
gnole, eut le bonheur de ne pas gagner, contre aon roi , 
cette bataille , qui eût si fort avancé ses affaires de re- 
belle 

9. Il n*en prit pasen effet. Depuis sa sortie de la prison, 
où il étoit resté un aa atec les princes de Condé et da 
Conti , il ne se mêla pas activement aux affaires. 

î^» Il SToit alors dizrsept ans passés. 
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(hi lui a ùdt |>arature mademoiselle Mancint ', 
pour la plus aooomplie de loul le royaume. G^est 
nne jeune fille de quinze ans, nièce du cardinal , 
qui a beaucoup d'esprit, mais qui n^est pas belle'. 
Elle esi agréable. Le roi en est amoureux , et peu à 
peu il se pourroit porter à Tépouser. Tous ceux qui 
soatautour de SaMojesté sontgagnés pour lui inspirer 
une telle pensée. Quand cela lui viendroit dans Tes- 
prit, il n'y auroit personne qui s*y opposât. Je ne dis 
pas que la cbose se fera ni qu'elle ne se fera pas *; 

1. Hârie Mancini, mariée en 1661 au connétable du 
royaume de I^aples , Laurent Colonna , et morte au mois 
de mai 1715. La date donnée ici aux commencements des 
amours de Louis XIV atec cette nièce du cardinal con- 
firme celle qui se troute dans les ÂgrémenU de la Jeunetu 
de LouU JJYy pièce ajoutée à V Histoire amoureuse des 
Garnies (édit. elzét., t. Il , p. 3), et dément l'opinion do 
M. Gh. Liyeiy^ qui prétend que cette passion commença 
deux ans plus tard, en 1657 (ibid.). 

t. « n choisit U}}^ Mancini, laide, grosse, petite, 
ayant Tair d'une cabaretière, mais de l^esprit comme 
un ange, ce qui faisoit qu'en l'entendant, on <fublioit 
qu'elle étoit laide , et Ton s'y plaisoit Tolontiers. » Le 
PaiaU-Royal d&ïks VHisloire amoureuse des Gaules t t. II, 
p. 3i. Le portrait que fait d'eUe M">« de Motteville n'est 
pas, sans être plus flatteur, tout à fait d'accord avec 
edai-ci : Loin d'être petite, Marie étoit grande pour son 
ftge , mais mal faite ; loin d'être grosse , elle étoit maigre 
k faire peur et décharnée. Mémoires (coll. Petitot , i'« sé- 
rie, t. 39, p. 4oo-4oji). Quant à son esprit, personne, ni 
Somaize dans son |>lct. desPréiieusés(^^\X, eUér., I,p.i63), 
ai MB« de Motterille , ne le mettent en doute. GeUe-ci 
leolement le trouve « rude, emporté... mal tourné ». 
S, JSUe ne se fit pss y et , contrairement à ce qu'on pou- 
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mais messieurs les ooartisaas se ruent, ou direete*- 
ment ou indirectement, pour acheminer ce mariage. 

M. le cardinal subsiste, nwiseulement parce que 
•le roi' Taime tendrement , nais il Testime et il le 
craidt. Et quand la reine voudroit détruire les sen- 
timents de Sa Migesté, elle ne le pourroit faire. Le 
cardinal a en sa main tous les honneurs et biens à 
distribuer; il ne faut donc pas s'étonner si Ton s'at* 
tache à lui. Le cardinal n'a point de confident partie 
culier, mais il change suivant les occasions; il con- 
nott fort bien le pas glissant où il est , mais il aime 
mieux périr honorablement que de se retirer lâche- 
ment. 

11 n'y a point d'apparence qu'il lui arrive rien 
ni par poison, ni par assassinat, ni par disgrftce, et, 
très assurément, il se maintiendra; et tout l'Ëtat 
^lemeurera tranquille , excepté que les Anglais en- 
trassent en France S ou que M. le prince de Condè 

toit penser, c'est Mazarin lui-même qui Tempécha. Il 
éloigna sa nièce , et négocia le mariage du roi avec Tin- 
faute d'Espagne. Les courriers royaux portèrent pen- 
dant plusieurs mois b Brouage , exil de Marie , les billets 
du. prince amoureux. Mazarin le sut, et les lettres qu'il 
écrivit alors au roi pour lui reprocher avec énergie de 
compromettre ainsi le résultat des conférences commen- 
cées , prouvent , à sa gloire , que l'honneur royal lui étoit 
plus cher que l'intérêt de sa Camille. « Jamais, dit 
M. Bazin au sujet de ces lettres, dont les originaux 
existent, jamais homme réputé vertueux dans l'histoire 
n'a laissé un plus beau document k l'appui de sa renom- 
mée. » BùL de Mazarin y t. IV, p. 4*4* 
1. Ce qui ne fut pas longtemps k craindre, gr&oe h, 



cftl\ni^)«ii&uceès; ces deux choses n'arrivanipoiatt 
tti Eut demeurera tranquille. 

On a envie ici d'air<Hr qnerelle avec le pape^, 
lurce q\iou ii*a eu nulle pari en son élection^, et 
parce q^'on craint qu^il commence le premier a ôler 
crWiiau cardinal, lequel le pape n'estime point, 

eli\ traversera en tout ce qu'il pourra. 
Pour la maison des Stnarts, en ce royaume» 

c'est peu de chose. Charles s'est retiré mal satisfait, 

€si W ètoil dans le dernier mépris 3. Le doc d'York 

VaWianceeonclue bientôt après entre Mazarin et CromweU. 
Em. de Bonnechose , Uist. d'Angleterre , t. III , p. 349.— 
Si Mazarin a^oit pu vaincre les répugnances de Charles 
et lui faire épouser sa nièce Hortense Mancini , les 
affaires eussent pris une autre tournure ; mais les cinq 
millions qu'il offroit en dot ne parvinrent pas h dorer 
suffisamment la mésalliance. Charies refusa, et fut aban- 
donné. 

i. Fabio Chigi, élu pape, le 7 avril précédent, sous le 
nom d'Alexandre VII. 

«. Non-seulement on n'avoit pas eu part à cette élec- 
tion , mais on y avoit nui autant qu'on avoit pu : « L'op- 
position de la France à Chigi-, dit Retz dians ses Mémoire» 
(1719, in-i«, t. III , p. 377), étoit encore plus publique et 
plus déclarée que celle des autres puissances» M. de Lionne, 
neyeu de Servien , ep parloit , à qui le vouloit entendre , 
comme d'un pédant, et il ne présumoit pas qu'on le pût 
seulement mettre sur les rangs. » Chigi ne laissa pas de 
l'emporter, et cela grSçe surtout an parti dont le cardinal 
de Retz étoit l'Orne , ce qui ne dut certainement pas con- 
tribuer à rendre Mazarin plus JSavorable au nouveau 
pape. ,:,_.; ; 

3. « Le prinee de Callës >~ciêpuîs Charles II , durant saa 
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est dans les armées S comme vous savet , gagnant ^ 

sa vie à la sueur de son corps. Il a désiré d'épouser ^ 

mademoiselle de Longueville, qui raimoit*. Le père ^* 

D'y a jamais voulu consentir, parce qu'il auroit foltu ^ 

nourrir le duc d'York. ^ 

séjour en France, écontoit bien moins les avis de ses 4^ 
pins sages conseillers Clarendon et Osmond , ou même . 

les leçons de mathématiques , et sans doute de despotisme, 
que lui donnoit le philosophe Hobbes, que son caractère 
insouiBiantet son penchant pour les plaisirs. Ses dettes , hj 

ses folies , ses amours , se trouvent dans tous les doca- ^ 

ments de cette époque, depuis Tallemant, qui raconte . 

ses aventures avec les bourgeoises de Paris, jusqu*à ^ 

Mi<« de Montpensier, qui , dans ses Mémoires , ne cherche 
pas à dissimuler le plaisir que lui causoit ce royal hom- ^ 

mage. » Rathery, Des relations sociales et intellectuelles , 

entre la France et l'Angleterre , 3« partie. [Revue eontempo- 
raine, i5 oct. i855, p. 168.) J 

1. « Le duc d'York, qui revint plus tard en France ' 

sous le nom de Jacques et avec le titre de roi , mais de \ 

roi détrôné , ennoblissoit au moins son premier exil en , 

faisant sous Turenne Tapprentissage de la guerre , comme . 

'il devoit ennoblir le second par son courage et sa rési- 
gnation. » ibid, — Le duc d'York , avec son parent , le 
célèbre prince Rupert , qui avolt grade de maréchal de 
camp dans les armées du roi , commandolt les troupes 
irlandaises, au nombre dé 137a hommes, formant a8 
compagnies , qui avoient été incorporés dans Tarmée de 
'Turenne. Mimoirs of prince Rupert, 1849, in-8*, p. 3ai . 

9. Marie d*Orléans, demoiselle de Longueville, née le 
«5 mars i6a5. Elle épousa, en 1667, Henri de Savoie, 
duc de Nemours. Elle a écrit sur là Fronde des Mémoiret 
qui ne vont pas , malheureusement , jusqu'à cette année 
i655. Il eût été curieux de Ravoir si elle avoit aipié réel'» 
lement le duc d'York. 



Gloeester devoii se faire d^Ëglise poor avoir des 
liisèfices, afin de subsister * . Montaigu ' gou vernoit 
tOQlcenè^gpce; tout cela est déchu. 

la reine d^ Angleterre est toujours dans le cou- 
vcïiide Sainle-Marie de Chaiilot'; c^est une peçi 
smoe dont on no parle plus dans les compagnies,, 
comme si elle ètoil morte. Elle ne parle pas mal du^ 

1. Ije duc de Glocester, né en 1640 , et le dernier des 
iils de Charles l«^, dont , n'ayant que hnit ans , il reçut 
les adieux suprêmes. Ce fut des trois frères le pKiy intel- 
ligent , le plus instruit et le plus sérieux. U meurut to 
3 sept. 1660. 

3. «Parmi le» plus connus en France des rojalisfet; 
anglois qui se groupoient autour des princes exilés , il . 
faut citer Montaigu , dont le noi^ ^e trouve mêlé à toutes 
les intrigues du temps, Tami d^ Hc^land et de Buckin- 
gham » le chevalier passionna de M°^ 4e Ghevreusé , non 
moins dévoué à la reine de France qu'à celle d'Angleterre, 
qoî devint dérot en vieillissant, et entra dansTÉgHse' 
sons le nom â*i^bé de Montaign.» Râthery, M, tU,, 
p. 16g. V. à la page suivante. 

s. Le couvent de la Vieitation , qu'elle avoit fondé tmis 
ans auparavant, et où ^e revint mourir en i6S$, étoit 
le séjour préféré dé la veuve de Charles I*'. Elle n 'étoit. 
pas là beaucoup plus riche que pendant Tbiver de.iÇ49, 
alors que le cardinal de Retz avoit été obligé de lui en- , 
Toyer du bois {Mémoires , collect. Petitot, a« série , t*. 44, ' 
p. 330). Quand vint le jubilé dont nous avons parlé , 
die ne pat y assister d'une façon digne d'elle. « W*^ de 
Laanay disoit une fois, n écrit Tallemant, que la reine 
d'jtngleterre , faute d'une chaue honnête, n'avott pas 
&it le jubilé en chcdse. « Je pensay , ajoutait-elle , lui 
c en faire faire une. » Butor.^ édit. in-ia , t. X , p. iSt» 
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Protecteur. 11 y a peu de jours que je lui aï ouï dire 
qu'en France nous n'avions pas une telle tête. Elle 
a auprès d'elle deux Anglais fort envenimes, qui , 
s'ils pouvoient, voudroient bien tramer ' quelque 
chose contre le Protecteur. Montaigu est toujours à 
Pontoise, à cinq lieues de Paris. C'est un petit fou 
qui s'est fait prêtre : il ferOit bien dû mail au Pro- 
tecteur s'il pouvoit , mais il n'est jugé ici bon à rien. 
Il fait le bigot et grand catholique , mais il n'y croit 
rien du tout , mais cela lui sert à vivre. 

Lo.. Protecteur est ici fort estimé du peuple et 
des plusi sensés. 

Nos ministres d'Etat les plus signalés disent que 
le4^roteeteur n'a point fiait de fautes en sa condtiiC&, 
niais que nous en faisons tous les jours. 

* On ne croit pas qu'entre lui et nous il y ait ja- 
mais aucun bon et solide accomodement. 

On tient que le Protecteur balancera toujours 
le^^favcs sans se déclarer ni pour ili contre nous. 

On croit qu'il eoUretieat le prince de Gondé de 
vaines espérances, dont on ne verra nul effet. 

M ^ le prince est aussi lassé des longueurs par 
lesquelles le Protecteur le mène depuis trois ans , 
sans avoir encore rien fait en sa faveur. 

On ne croit pas que ce soit Vintérét du Protec- 
teur de rien entreprendre ouvertement contre la 
France. 

On croit qu'il menacera toujours sans rien Dadre 
contre nous. 

On croit pour certain que M. le prince s^aoco- 
modéra avec le cardinal , et que M . le duc d'Enghien 
épousera une nièce que l'on garde ici pour cela» 



outre trois autres et un neveu qui viennent biéiildt* 
M. de Candale ^ et M. le grand-mattre de la 
leilleraye''^, qui devoiait épouser des nièces, sont 
traités fort froidemem »à cause qu*ils ont trop déli- 
l^éré; et à la iiii, il faudra qu'ils les demandent avec 
Sprande soumission, et peut- être qu'on ne les voudra 
plus donner, car elles sont toutes destinées pour les 
grands princes, dedans et dehors le royaame. » * 

11 juillet* — Je vous confirme ce que je vous 
û dit à plusieurs fois : c'est qu'on ne peut pas faire 
naître W affaires, on ne peut que les découvrir. 

SU semble que pour quelque temps je ne serai 
pas fort utile, ayez un peu de patienbe;'on verra les 
services que je pourrai rendre. 

Je distinguerai les lettres que je vous écrirai, 
en trois parties : l'ime contimidra les nouvelles; qui 
courent; l'autre, le jûgem^t que je donnerai de 
Tétat des choses ; la troisième, qui sera en chiffre, 
portera les avis de conséquence , et cela une fois la 
semaine, et deux fois, si la matière le requiert. 

le vous ai mandé que Laadrecies se prendra», 

1. Louis-Charles Gaston, marquis de la Valette, dac 
de Candale , mort en t658. V. sur lui une note de notre 
Mitâon du H^man bourgeois , p. 73. — Il fut pour beau- 
coup dans la conclusion du mariage du prince de Gonti 
arec nne des nièces de Mazarin ; mais quand il dut lui- 
même faire un mariage semblable , Taffaire échoua. 

9. C'est son fils fui épousa Hortense Mancini et dé- 
tint duc de Mazarin. 

3. Cette TiUe fut prise, en efiiet, trois jours aprU, 
c'est-è-dire le i4 juillet &655 , par M. de Turenne. 



48 Rapport n'oN àyfidê 

qoe M. le ptiaee ne fera que ravager la campagne; 
je vous confirme tout cela. 

' Je vous ai mandé que le cardinal de Retz , avec 
le jubilé, donne de la peine ; mais cela ne réussira 
à rien et ne causera aucune altération publique ; je 
vous' confirme tout cela. 

'■ Le peuple souffrira tout plutôt que le trouble. 

Le cardinal .est mieux affermi que jamais. Le 
roi est amoureux de sa nièce : les amours s'échauf- 
fent; peut-être il Tépousera ; il n'y a rien de certain 
en cela. 

Les Espagnols ne contentent points ni le prince 
de Condé, qui en est fort las. Si cette campagne lui 
réussit comme les précédentes^ il s'accommodera 
avec le cardinal s'il peut. Souvenez-vous bien de 
delà; et que quand le prince s'accommodera, cela 
paraîtra tout dun coup, et que le traité se fera 
en siecreiS dont cependant je pourrai avoir ccm- 
naissance. 

J'ai des nouvelles certaines que le maréchal de 
Grammonl* a commencé une étroite correspondance 
atec M. le prince par ordre du cardinal. 

Pour Rome, je vous confirme qu'on irrite le 
pape, et qu on veut être mal avec lui , et que le car- 
dinal voudroit être maltraité par le pape pour avoir 
occasion de lui renvoyer son chapeau de cardinal 



1. Cette paix du cardinal et du prince ne se fit pourtmt 
qn*aT6c celle des Pyrénées , en tSS^, après bien des dif- 
ficultés de la part de Mazarin. 

.9. Antoine , qui fut d'abord marédial de Gaiche , puis 
maréchal de Grammont. 



\ 
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([oi kl seroii payé par Vèpée de connétable , qu*il 

souhaite exirèmement ^ * 
Je\ous ai mandé tout cela, je vous le confirme. 

leifous prie, gardez bien cette lettre pour yoqs en 

biea souyenir, et la faites bien considérer. 

Soyez assuré qull ne se passera rien de consi- 
dèmble de quoi vous ne soyez averti par moi. Mo- 
qiieirvous de toutes les autres nouvelles qu'on vous 
mandera, et faites un fondement assuré sur ce que 
vous recevrez de moi. 
Le sommaire de ce que je vous ai mandé revien 

1. Nous ne connaissions pas cette singulièreparticolarité, 
qui n'est pas toutefois invraisemblable , quand on se rap • 
pelle que Mazorin ne . fut , à ce qu'on croit , jamais or* 
domié prêtre , et qu'il ayoit commencé par être capitaine 
dans les troupes pontificales. Il n'auroit fait que revenir à 
son premier métier, en supprimant bien des iprades inter- 
médiaires , car il 7 a loin de capitaine à connétable. II 
rerint un peu plus tard à une ambition un peu plus rai- 
^nnable , quoique plus haute : <( C'est, lisons-nous dans 
un des Manuscrits FontanieUy une anecdote sçue de très 
peu de personnes , et qu'on ne trouve écrite nulle part , 
que le cardinal Mazarin , dans les derniers moments de 
sa Tie , étoit sur le point d'être élu pape. La France , 
l'Espagne et l'État de Florence luy ayoient donné leurs 
▼oiz ; et son élection , par ce moyen , estoit sûre. M. de 
Croissy, qui pour lors estoit ambassadeur à Rome , l'a 
dit à plusieurs de sesamis,etparticulièrementà M. le car- 
dinal Fleury, qui mel'areditàmoy-mesme. Il adjoutoit que 
la raison que B. Louis de Haro donnoit du consentement 
de l'Espagne étoit que le cardinal ayant été seul capable 
du proj3t et de l'exécution de la Juriss'Universelle , il étoit 
seul capa2>le de la soutenir. » 

yar. X. 4 
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à ceci. Si M. le prince a.un grand avantafe, et qu'oa 
fasse quelque diversion, toutes choses sont ici por- 
tées à un grand changement; cela a^aniva&t pas, 
on souffrira plutôt tout que dd riclH remaer. 

On croit qu'après la prise de Landrceies le roi 
reviendra à Paris : 

i« Afin que le peuple reçoive le jnbilé pan^ les 
grands vicaires nommés par le roi, et non par eeux 
du cardinal de Retz ; 

a*' Pour faire passer quelques édit» pour avmr 

de Target S 

> Pour faire un changement aux monnaies, 
lesquelles le roi va mettre en petit volume, ce qui 
fâche fort le monde; ce changement de monnaie 
marque ou mauvais ordre, ou ai^essité, ou tous les 
deux ensemble» 

iSjuilleL — La lettre manque, voici cependant 
le poBt^^eriptum : \ 

Je v^s ai écrit ce matin ce que j'avms à votts 
mander. 

Depuis ma lettre écrite , j'ai avis assuré que le 
cardinal et le duc d'York ont eu depuis trois jours 
de grandes conférences, et qu'ils ont été jusques à 
trois heures ensetnble, ce qui ne peut être sans très 
grand sujet. 

ie suis assuré que le cardinal et le roi d'Eeosse 
ont commerce enseml^e'. Je saurai ce que c'est, ot 
je vous en donnerai avis. 

1. Le correspondant est fort bien renieigné* Qu^lqne 
temps après parut Tédit qui étaUitle papier Umlnré. 
3. Le roi d'Écos^e est Charles II.' Ce conmeres é% 
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Je suis femilier avec M ontaigu , par lequel je 
sautai toat , car il sait le fond des intelligences. . 

On se prépare à faire un autre siège après qu*on 
^ara établi les ordres à Landrecies. 

Le cardinal est derenu libénd : il donne à tout 
le nu)nde et de fort bonne grâce , et dit qu'il a épar- 
gné pour poQYOÎr aroir de quoi donner. 

Sa pussance est tout à fait établie. 

2^ juillet. — L'envie que le pape avcôt de s'en- 
tremettre pour la paix est fort ralentie; il y a un 
mois qu'on n'en parle plus. 

Ce pape est un homme que j'ai connu à Muns- 
ler ^ ; c'est un personnage qui n'a nulle méchan- 
ceté , plein de bonnes intentions^ mais lé|^ d'esf^rii 
et changeant : il embrasse tout avec chaleur, puis 
il se relâche. Dès qu'il s'est vu pape, il a voulu tout 
réformer à Rome , faire la paix en la chrèibeaté , 
attaquer le Turc, bâtir des églises, corriger tout 
l'ordre ecdésiaslique , jeûner, prier, faire aumônes : 
tout cela est bon, mais c'est trop à la fbis^ car il n'a 
point de santé. Il a été taillé deux fois de la pierre, 
et le pauvre homme ne se mesure pas selon ses 

lettres eatre le cardinal ett Gkarlosétoit suia doute relatif 
aa mariage rêvé par Tun pour marier l'autre à sa nièce 
Eorteneé , non eneore poitmte. Cette dernière tentative 
échoua , et , le > nonremhrede la même année , Bordeaux 
ecmeliioit teret GreadMFcU , au iMm de la Franee y un traité 
dont l'une dès emiditkms ételt l'abandon complet des in- 
léi^ de Chéries II. 

1. Fahio Obigi , wtm% d*être pape, avoit en effet, 
emme nouée en AUemagne , pris part aux cpnférences de 
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forces ; enfin , un sien confident lui a dit : a Père 
saint, voulez -vous durer longtemps? laissez le 
monde comme il est. » 

Là dessus, le pape s'est résolu de n'entreprendre 
pas tant de besogne. Pour Tentremise de la paix, il 
n'en parle plus. 

Le cardinal Mazarin le méprise tant qu'il peut, 
et quand la paix devroit se faire, ce ne sera pas par 
son moyen. 

Il est passé par ici, depuis trois semaines, un 
moine jacobin qui a eu conférence avec le cardinal 
touchant la paix. C'est un père dominicain espagnol. 

Pour l'accommodement de M. le prince, il est 
très assuré qu'il se traite quelque chose ; mais il n'y 
a rien encore de bien avancé, et je n'en ai pas bonpe 
espérance. 

Assurez-vous sur moi que vous serez bien averti 
de toutes ces choses. 

L'autorité, la faveur et le crédit du Cardinal 
sont au plus haut point : je ne vois rien qui le 
puisse choquer que le Protecteur; c'est pourquoi il. 
est très certain que, ou tôt ou tard, le Protecteur 
lui jouera quelque mauvais tour^. 

Nous avons assiégé la Capelle, et faisons en 

1. C'est bien ce que craignoit Mazarin ; aussi fit-il le 
traité du a novembre, dont nous ayons parlé tout à 
rheure. Mazarin craignoit surtout une alliance de Cromwell 
ayecles protestants de France, vers lesquels, en mai i654, 
le Protecteur avoit envoyé le suisse Stoupe, ou bien encore 
une entente complète et efficace entre lui et Gondé. C*est 
ce que celui ci s*efforçoit de conclure depuis iSSi» comme 
on le voit par les Mémoiret de Lenet, mais sans obtenir 
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Flandre des progrès , car la terreur et la lâcheté a 
^\e cosur des Ëspiagnols. En Italie, nous atta- 
t\iieTOBs ?av\e ou Crémone . 

4 août. — Le roi est parti à la léte de trente 
miWe Yiommes, et est entré en Flandres, et a dit à 
la reine ^ qu'elle n'auroit de ses nouvelles de quinze 
jours. 

On parle diversement de son dessein : les uns 
croient qu'il veut prendre Gondé* et le fortifier, et 
ruiner Maubeuge. 

du Protecteur autre chose que des promesses illusoires. 
Barrière et Lenet, puis après celuinsi M. de Saint-Thomas, 
étoient les agents de Coudé en Angleterre , et traTailloient 
en même temps pour les habitants de Bordeaux , restés 
rebelles à Mazarin, et qui espéroient le rétablissement 
des relations commerciales entre leur ville et FAngleterre. 
Cromwell promit tout et n'accorda rion. De cette manière, 
il ne s'engageoit pas, mais toutefois tenait en haleine l'in- 
quiétude de Uazarin , qui , lui aussi , aToit ses affidés 
à Londres, et fut peu h peu, de crainte en crainte, 
amené à conclure le traité de novembre. Un de ses articles 
secrets qui fut exécuté tout des premiers , étoit que les 
agents de Coudé et les délégués de Borderux seroient 
expulsés d'Angleterre. On peut lire sur toute cette affaire 
un article rempli de renseignements inédits dans la Bévue 
nouvelle y i«r juillet i846, p. 379-405. Cet article, signé 
P. G., doit être de M. Pierre Grimblot^ qui avoit publié 
dans la même Revue (i5 nov. 1845) un curieux travail : 
Mttiarin et Cromwelh 

1. lia reine-mère. 

a. Le 18 du même mois cette place fut en effet em- 
portée, et le 3 5 Saint-Guillain fut pris en présence du 
roi. 
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F^es autres , qu*il entrera dans Yalescienaes , où 
il y a un pa»"ti formé pour le recevoir ^ 

Les autres , pour entrer bien avant dans le pays 
et obliger les villes à son obéissance. ' 

En peu de jours on saura son dessein. 

Je vous ai prié de me mander si vous croyez 
que je puisse être utile ici : sinon, j'irai en ma mai- 
son de campagne jusques au retour du roi à Paris. 
Mais si Ton veut que je demeure ici» faites-le-moi 
savoir. 

I. €• fitt «n Ibux espohr. Valeaciennes ta\ m effet 
aiai^é l>dHitée suivanAe; mats Tnrenae dut atMadonner 
reotreprÎM à la suite d'«n échec que Gondé ât essuyer 
au maréchtl de la Ferté, qui resta spn prisonnier. 
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Lettre «f un Gentil-homme français à dame 
Jacquette Clément ^ princesse boiteuse de la 
Ligue*. 

De Sainct Denis en France le 25 d*aou9t 

M.D.XC*. 

In.8. 



ae très curieuse de la charaelle union , 
jil m'eal tombé ce jourd'huy es mains une 
{lettre qu'un badaut de Paris a présumé 
lescrire au roy très-chrestien Henry 4', 

1. Cette pièce taim mnww^jfi^ rare, et qui mériieroit 
de figurer dans les^ Àpf4n4ieet de la Satire Uénippie, est 
dirigée contre les cbeîs de la Ligue» et particulièrement 
contre la aœur de Guis^, Gatherin^Marie deLorraine.Teave 
de Louis de Bourhim, duc de Montpenûer. On sait la part 
qu'elle prit k Tassassinat de Henri III par Jacques dé- 
ment. Le nom de dame Jacquette Clément qu'on lui donne 
ici est une allusion directe a cette complicité. La duobesse 
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Dieu-Donné, aussi pleine d'imprudence et dirreve- 
rence , comme la venimeuse instruction qu'il a re- 
coud de vous et des autres predicans, traîtres pseu- 
doprophètes comme luy, le luy a permis et ensei- 
gné ; à laquelle je ne daignerois respondre ny ré- 
pliquer, comme chose qui n'en mérite pas la peine. 
Mais, sans m'arrester à ce chien grondant, simple 
organe de vos meschantes et mal-heureuses con- 
ceptions, j'ay trouvé plus expédient de m'addresser 
directement à vous, qui estes Tofficine de tout ce 
qu'il a de mal fait en France , d'où sortent non seu- 
lement tous les libelles diffamatoires que Ton voit 
trotter par ce royaume, encontre Dieu et son roy 
bien-aymé , mais où ce forgent encores toutes les 
conspirations paricides, rebellions, assassinats, vol- 
leries, extorsions, trahisons, sacrilèges , ravisse- 
mens, embrasemens et autres brutales inhumanitez 
dont la pauvre France est flagellée , spécialement 

étoit boiteuse, comme on le dit ici.V. la SiUire Uénippée^ 
1740, in-8, 1. 1, p. 17. 

a. Ce jour, 95 août 1690, le quartier général d'Henri IV 
étoit k Saint-Denis. Cette date et ce nom disent qu'il ne 
faut pas chercher ailleurs que dans le camp royal , et dans 
rintimité même du roi, Tauteur de cette pièce anti- 
ligueuse. 

3. Nous ne savons de quel pamphlet Tauteur parle ici. 
Il étoit , sans nul* doute, du même genre que ceux dont 
l'Estoille (V. son Journal , édit. Ghampollion , t. II, p. 3) 
donne la liste, et qui paroissoient « imprimés avecpri- 
Tîlége de la Sainte -Union, signé Senault, reveus et 
approuvés par les docteurs en théologie Tous dis- 
cours de vaunéant et faquins, esgout de la lie d'un 
peuple ». 
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depuis trois ans, et me semble que yous.addresser, 
et non à autre, ceste réplique, c'est à son point la 
chose approprier. Ce pauvre escorcheur d'ames me 
fait pitié en ses forceneries , la lecture desquelles 
me fait croire de deux choses Tune , ou qu'il est ha- 
lené du yent de yostre chemise (comme sont plu- 
sieurs autres), ou empoisoi^ë de vos sorcelleries , 
ou pour dire mieux de tous les deux ensemble; ce 
qai n'est pas inconvénient, car vostre chair est la 
ifiande plus commune qui soit aujourd'huy dans 
Paris, comme il nous fait entendre là où il dit que, 
ïnalgré les dragons du roy , la bonne chair s'y trouve 
à qui y veut employer l'argent, ce qui ne doit estre 
entendu d'autre chair que de la vostrç, veu que les 
chairs de cheval et d'asne (qui sont vos viandes or- 
diiudres) ne peuvent passer pour bonne chair : aussi 
que de long temps vous sçavez comment il la faut 
débiter, suivant la doctrine de don Bernardin de 
Mandosse^ : 

A los Moros Tpor dineros y 
A îos Christianos de gracia. 

La sorcellerie puis après, qui est le principal de 
vos artifices 2, est si commune en votre pays , que 

1. Don Bemardino de Mendoza, ambassadeur de Phi- 
lippe I( k Paris. 

3. Allusion aux pratiques de magie tentées par les li- 
gueurs c(mtre Henri III , et dont il est parlé dans le 
Journal de TEstoille , en plusieurs endroits, et dans le cu- 
n&atr^iéflaFatalUédeSainHlioMdprésPuriSy 1673, in-8. 
an. 8. On faisoit, par exemple, une image du roi en cire, 
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ceux qui y onl voyagé rapportent qac de Uea en 4«| 

lieu, et de village en village, ae trouvent dea po« ^i^ 

teaux et pilliers où Ton bruale des aorders^ et di- ^ 

sent les bonnes gens dea ehamps que, qpielque jus- t|| 
fice que Ton en puisse faire , il n*est possible toutea . (^ 

fois d'en nettoyer le pays, tant oeste maledktion a ^ 

pris radae en vos^e o^ntrôe ; voilà pourquoy ou ne ^^ 

doit trouver estrange si, estant aortia d'un tel nid, ^ 

vous avez peu si aysement ensorceler le menu peu* ^^ 

pie fraaçois, assez oredule de nature , et sur qui .^^ 
aviez gaigné, vous et les vcatrea, telle créance par 
volire bipoerite douceur et parler eauniellé : 



qu'on plaçoit sur Tsutel. Après avoir dit défaut Toffioe 
des Qavante beares, ob la piqueit k readuott du cœur, 
i( disant quelques paroles de magie pour essayer k fure 
mourir le roy ». 



^ïi 



Che lor poUevi far^ con due parole^ i^ 

Creder che fosse oscuro et freddo il sole. .^ 

Voulez-vous plus grands signes de sorcellerie ^ 

que de voir les François (qui entre toutes les na«- i^ 

dons du monde ont emporte le renom d'estre fidèles :^ 

à leurs roys) estre par vous induits à s'eslever contre ^ 

le feu roy ? le chasser honteusement de sa ville ca- ^ 

pitale? blasphémer contre luy? le charger d'oppro- jj 

près et dinjures? composer libelles diffamatoires v 

contre Sa Migesté , les imprimer avec privilège ? et ^ 

vendre publiquement, sans punition ny reprehen- v; 

sion quelconque? luy dénier l'entrée de ses villes, \ 

les tsdlles, le tribut, et tous les droits que Dieu a c 



^ 
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ordonnez à soo oiogl, pour ks donner à un rebelle 
e&tranger? Esirce pas vraye sorcellerie, «pès ra- 
voir taxé d'estre hugueno^t, de TaToir aussi persuadé 
aa peuple, luy qui a ga^oé de^x grandes baiailles 
contre les huguenots ^, y ayant exposé sa propre vie 
au danger; qui a persèeuté les huguenots tant qu*il 
a Te&cu, et les a hays jusques à la mort, quoy que 
Tôstre felonaie Tay conbraint de se jetter entre leurs 
bras, au moins entre les bras de son frère, le roy 
qui est k présent, iiour esitre (comme dit le philo* 
sq^he) de deux maux le moindre; luy, dis-]e, qui 
estoit le plus catholique et religieux roy qui jamais 
ayt resté en France. Je ne veux prendre icy sa cause 
en uiain pour le deffendre de ce qu'on luy pourroit 
imputer louchant le gouvernement de son Estât, 
comme aussi ne youdrois*je estre si présomptueux 
que le blâmer ou taxer, laissant la définition de ceste 
cause à Dieu, & qui seul appartient, et non à autre, 
la cognoissance et jugement des actions d'un roy, 
OB bonnes on mauvaises qu'elles puissent estre; 
mais seulement, pour le fait de sa religion, je dis et 
diray tant que je vive que la France n'a jamais eu 
roy plus catholique et religieux que celui dont nous 
tndttons maintenant, ny plus sévère observateur 
des statuts de nostre mère saiucte Eglise : les gens 
de bien qui l'ont jcognu en rendront fidelle tesmoi-^ 
gqage. Cependant vos langues* l'iHit ainsi persuadé 
au peuple» et incité un jeune moine (deshonneur de 
Tordre S. Dominique> de le tuer proditoirement , 

1. les victoires de Jamac et de Moacoatour, gagnées 
en effet par Henri IIl, alors duc d'Aiyou. 
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soubs une feinte santimonie^ tandis que le bon roy 

raccueilloit benignement et luy disoit : Amice^ ad ^ 

quid venisti? Heias ! s*il eust esté hérétique, eust il ^ 

admis un moyne en son cabinet * à heure indue, à ^i 

heure que mesmes messeigneurs les princes ny en- '^^ 

troient pas', à heure qu'il s'estoit speciallement ^ 

réservée pour demander à Dieu pardon de ses fautes, ^^ 

et luy rendre grâces des biens qull avoit receus et '^ 

recevoit journellement de sa saincte bonté ' ; à la ' 

mienne volonté que quelque ange se fut interposé ^ 
à la fureur des bons François qui, premiers apper- 
cevans ce piteux spectacle, et poussez d'un juste 

courroux, firent carnage de ce parricide infâme; *< 
qu'ils se fussent contentez de le prendre en vie, 

afïin de luy faire recevoir le supplice esgal à son de- ^ 

mérite. La belle histoire que nous eussions eue par ' 

son procès, quant il auroit déclaré que s'amye Jac- ' 

quette Tavoit induit à commettre cest assassinat^; ' 

1. C'est même, suivant TEstoille, la crainte qu*on ne \ 

dtt. qu'il chassoit les moines qui lui fit recetoir Jacques 
Clément en toute hâte. 

3. C'est à huit heures du matin que Jacques Clément 
fut introduit près du roi. 

3. Henri III n'étoit pas en prière quand il ordonna 
qu'on introduisit le moine , mais « sur sa chaise percée, 
ayant une robe de chambre sur ses épaules ». Lorsque 
Jacques Clément entra , il ne faisoit que se lever de la 
chaise « et n'avoit encore ses chausses attachées ». Jour- 
nal de TËstoille, i«r août iSSg. 

• 4* Malheureusement , comme on sait, il fut tué sur le 
champ, avant d'avoir pu rien avouer. Sa nièce Jacquette, 
la duchesse de Montpensier, avoua pour lui. « Dieu, que 
vous me faites aise, dit-elle quand elle eut appris le 
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quel p\als\r à luy ouyr verbalement reciter les arti- 
fices, ruses, desguisemens y amorces, menées et 
stratagèmes par lesquelles vous mistes peine à le 
Tendre amoureux de vous ; puis après , par quels 
Teg^slascifs, quelles mines de visage, contenances 
et gestes du corps, mignardises de paroles et attou- 
chemens deshonnestes , vous vîntes à bout de luy 
prostituer vostre prétendue pudidté, soubs pro- 
messe toutes fois qu'il execuleroit ce beau chef 
d'œuvre * ; et finalement, déclarer le vil prix et che- 
tif salaire qu'il avoit receu pour commettre un mes- 
dief si exécrable : ha ! qu^l auroit bien détesté la 
cherté d'un si brief plaisir acheté par la jacture' et 
de son corps et de son*ame. Je croy fermement que 
avant mourir il auroit fait quelque grande exécra- 
tion contre vos sortilèges bien autres que la demo- 
nomanie de Bodin, un mien amy, est après à faire 
un petit livret de méditations sur le mistere de la 
saîncte union de Jacques Clement avecques vous, 
dame Jacquette, sa bonne partie, qui sera chose, à 
ce qull dit, fort rare et singulière à voir : car les 

crime, et en distribuant aux siens des écharpes Tertes. Je 
ne suis marrie que d*ane chose, c^est qu'il n'ait su, avant 
de mourir , qne c'est moy qui l'ay fait faire. » Journal 
de TEstoille, mercredi a août i58g. 

1. n est question dans plusieurs écrits du temps des 
complaisances de la duchesse pour le futur assassin. V. 
. de Thon, t. IV, p. 496. La Ménippée le dit à mots couverts, 
mais transparents. « Pour l'encourager, y dit-on àMayenne, 
TOUS luy promîtes évêchés, abbayes et monts et merveilles, 
et laissâtes faire le reste à madame vostre sœur. » 
2. Jëcturaf perte. 
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ligures de TArctin n'y seront pour rien contées, tant 1 

vostre bel esprit est subtil en telies inventions; j« lî 

vous asseure que je seray soigneux de le feire )| 

mettre en lumière pour Tamour de vous , affin que ^ 

les louanges d'une si vertueuse dame ne demeurent ^ 

ensevelies en la fosse d'oublianoe. Maïs pour ne <i 

point interrompre le fil de nostre discours enoom- -i 

mencé, je diray que , sans point de faute , voyla le ^ 

plus grand de vos charmes et la plus grande de vos >^ 

sorcelleries. L'autre qui vient après n'est pas moin- •) 

dre que la première, d'avoir persuadé au peuple { 

qu'il soit non seulement licite, mais expédient et ^ 

bonne «euvre d'assassiner un roy très-chrestien , et ^ 

que le parricide soit par vous canonizé et mis au ^ 

rang des saincts et glorieux martyrs; que Ion luy ; 

dresse des statues sur les autels sacrez, que Ion luy > 

porte des chandelles et offrandes, et que Ion l'invo- i^ 

que pour intercéder pour ceux qui portent tîltre de ^ 
chrestiens. Si telles impietez paganiques doivent 
avwr lieu parmi nous, je diray librement ce que dî- 
soit Juvenai * en soi Hercule furieux : 

Scelere perfe-ctb^ licet 
AdndUat iUas genitor in cûdum manus. 

Vous ne trouverez estrange (reverendissime dame 

Jacquette) si, escrivant à unefismme, je me dispence 

de parler latin : les moynes et prcdicans à qui vous 

^ avez afTaire tous les jours vous mettent si souvent la 

i. L*autenr Tout dire Sénèqae , de qui Von a en effet 
une tragédie d.*Hereules fkrim. 
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laigiie litiBe en bcmche » que vous la ûeyei aroir . 
aotti fimilière cosMne ia materoeUe; or, tout et 
qoe j'ay raeo&të se sont qve petits peeoadilles, pe* 
dies yenieto parmy Tcms autres ; vds prédicons yojk 
«fasoiveat de toirt cela, et ^ comme dit reveB<|ue de 
Lyon * en la Confession delafotfyle mérite d'estre 
ligueur est plus grand que ne sont grandes toutes 
lesofienees que le ligueur pcmrroit commettre*. 
Veylàuas belle ccntesioiide foy, et vrayment digne 
d*im tel pr^ti S*il n*apointd'autre bostie pour ex- 
pier l'ofifonoe de son double ineesie 3, je parie la 
perte ée son aMe; mais que dis-je, son ame? les 11- 
gneara ne croyent aucune ame qui puisse recevoir 
on pdne ou salaire eâ la vie future, laquelle aussi 
ils ne eroy^H point; et plus je m'estadie à recher- 
cher le sommaire de leur créance, et moins j*y at- 
taÎBs. Je pense bien qu^ils croyent Dieu ; aussi font 
les diables» lis le croyent et eu ont terreur ; mais do 

1. I^îerre d'Espignac, archeyèqae, et non évèque de 
Lyon , dont on se moque à tant de reprises dans la Mé^ 
mie. 

9. Ce sont , en effet , les doctrines dont il fit profession 
en maintes circonstances, notamment à la célèbre confé^ 
le&eede Snrêae. V. cette C^nfênnee, i&03, itt'-so^ p. S3. 

5. Pkrre d'Espigmic avoit deux sœnrs , de chacune 
desqaeUes il avoit m ncteu ; l'un qni se uommoit Edme 
de Mslaiii , baron de Luz, et Tautre GhaseuiL De Thon , 
t Y, Ut. loe , p. 414. -^ C'est au premier de ces deux 
fi)8 incestseux que rarchevêque de Lyon dot de ne pas 
partager à Blois le sort du ea^dinal de Gûise. Henri III, 
qui aimoit beaucoup le banm de Luz, lui accorda la yie 
de P. d'Espignac. De Tlioa) t. HT, lir. 93, p. 378. 
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croire en Dieu, ils n'y croyent.non plus que les dia- 
bles. Ils sont d'ailleurs empeschez : Tambilion into- 
lérable» rbdsatiable aYarice, Tappetit desordonné ^^* 
de commander, de devenir grand en peu dlieure, ^^ 
d'accomplir leurs cupiditez deshonnestes , et autres ^^ 
choses monstrueuses , en excuse leurs esprits et en ^ 
destoume leur entendement. Dès le temps de la pri- ^ 
miliye Eglise, la chrestienté à esté infectée de di- ^^ 
verses erreurs, hérésies et sectes ; mais de toutes ^ 
icelles la plus pernicieuse , à mon advis, est ceste ^^ 
dernière de la Ligue, conune celle qui combat direc- ^^ 
tement contre Dieu , contre sa parole et contre sa ^' 
volonté, pour exterminer les roys, les princes et la ^ 
noblesse ; et, soubs ombre et prétexte de religion ^' 
d'affranchir ou soulager k peuple, tasche à ruyner ^ 
de fonds eu comble la monarchie , depuis le plus ^' 
grand jusques au plus petit. S. Paul vous icom- ^ 
mande il pas, et S.*Pierre tout de mesme, d'obeyr ^ 
à vos princes quand or ils seroient meschans et he- 
reUques? Pourquoy donc rejectez vous ce comman- 
dement, et, tournant la truye au fblng (comme Ion 
ditO* y apportez vous des gloses et constructions 
d'Orléans*? Dieu vous commande de rendre à Cse- 



1. C'est prendre le contrepied des choses, comme l'on 
feroit si , détournant la truie du gland qu'elle veut man- ^ 

ger, on la forçoit de se repaître de foin. V. Ancien théâtre^ ^ 

t. Y, p. a4o > ^11) P- ^4i ; IX> p. 86. a Ce n'est pas de cela ^ 

dont j'ai k vous parler, dit un personnage du Pédant 
joué (acte II, se. 9] ; mais k quoi diable tous sert de ^ 

tourner ainsi la truie au foin? » 

9. On connaît l'ancien proverbe : « C'est la glose d'Or- 
léans, elle est plus difficile que le texte. » ^ 
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«ce qui est à Cœsar : pourquoy donc luy «fiisa 
TOUS, TOUS, le service, l'obéissance, le iribut et les 
droits que tous tai devez? Vous me direz (dame 

après . Et à Dieu ce qui appartient à Dieu. Cest nar- 
En ^„ ?!?'"«'«'>• «"i vous y met empeschemem? 
En quel lieu est^ que le roy empesche lexercice 
de notre rebgion catholique, apostolique et romainr 
deceox quisout en sou obéissance depuis son adv^ 
nement à la couronne? Où voit-on les gens d'eKlL 

oppressez ou persecutezîOù voit-on le^ églises vîî! 
lées, ou le service divin empesche î A la prinse des 
Wbourgs de Paris, à la Toussaincts deS^ 
qud mauvais acte avez vous recognu conire lesec- 
d^quesou contre les églises; demandez en aux 
SKfi.^ •' ^ *1*f '*^«°» "<»« par tout le jour d,« 
ÎSThA'?,''"*' '^"'^'-» <!« spécifier le^ lieux? 
Jmt de villes que Sa M^'esté a redulctes à son 
o^ce servent de miroir et en rendent tesmo " 
gnage, mesmes des gens d'église qui sont entrel 
nus jouraeUement auprès du roy, honorés eîmt 
rez par Sa Majesté, trop plus qu% ne sont de voîî 
antre,, sectaleura de Judas Iscariot. qui edS^ 
toupies d^ prophètes semblables lleuTTi S 
ont ocas. Qu'amsi ne soit, voyons les deportemeS 
deceuxde vostre secte : nous trouverons les S 
Pdlées, les faux bourgs de Toura, et viUainemS 

j-.Vn,*'* "•«'•«^' premier jour de novembre (,58„^ 

4^1îrtoiJte,àIafaveurd-«„bro«ll«dq«i,eleTac.mLl' 

^ fflirade. incontinent après U prière dite dans i« 

PW «01 Clercs k six heures du matin, le roy surprit les 

Ittbourgs...» ' ' I »«» 

ftr. Xt 5 
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poluéés de paillardise jusquies derrière le grand au- 
tel^ ; les églises bruslées aux faux bourgs de Chas- 
teaudun, et le Sainct Sacrement (chose horrible à 
penser) consommé par feu ; à Quinsy, près Meaux, 
Teglise bruslèe^ et plus de soixante petits enfants 
bruslez dans le berceau; à Montejreau-faut-Yonne, 
À Charlotte-la-Gand, les églises pillées et desnuées 
d'ornemens, calices, croix, reliquaires, et, comme 
disoit le poète ferrarois' : 



GUtato in terra Christo in Sacramento 

Per torgli in tabemacolo d'argento. \ 



Que diray-je de Sainct Denys en France, où vous \ 

avez ruyné deux églises qui estoicnl proches du ^ 
rampart '; desrobé et enlevé le trésor de la grande 

église, que Tancienne libéralité des roys de France ; 

y avoit amassé 3; et de mesmc dit- on que vous >. 

I . Il s*agit deft horribles scènes qui eurent lieu lors 
de la surprise des faubourgs de Tours en 1689 par les 
troupes de Mayenne. Henri III y courut grand danger 
d'être pris; et l'eût même été sans Tavis que lui donna ' 

lui meunier qui pourttuat ne le connoissoit pas. -' 

3. Le Tasse, i 

3. Ces pillages à Saint-Denis furent commis en sep- \ 

tembre iSSg par quelques compagnies albanaises et au- ^ 

très troupes que commandoient Rosne et La Bourdai- ^ 

sière, et qui avoient commencé par mettre à sac tout le 
pays d'alentour : Montmorency , Deuil , Ghoisy , Andilly , 
Montlignon, etc. « A Sainct-Denis, dit P. Fayet, pillé- ^ 

rent l'église du dict lieu et en firent une estable h che- 
yaulx , tellement que l'on demeura longtemps sans y ce- ^ 

lébrer ne dire aulcune messe ; ils gastèrent aussi la se-. 
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arez faict des reliquaires de Paris, pour converlii^ 
Tor etTargentà yostre usage. Que diray-je d^aulres 
églises infinies en ce royaume , où vos satellites 
n'ont fait conscience de mettre le feu pour quelque 
interest particulier, sans aucun respect ny révérence 
du Sainct SaOrement qui estoit conservé en icelles ? 
En quoy vous vous monslrez plus cruels et barbares 
envers ceiuy dont vous usurpez fausement le tiltre 
et vous couvrez indignement de son nom, que n'ont 
fait les juifs qui le crucifièrent : car ceux là comme 
ennemis le mirent à mort, et vous autres, zuingliens 
sacramentaires (comme Judas en le baisant, c'est-à- 
dire en vous disant ses amis), Favez mis au feu. 
Quelles excuses, quelles deffences alleguerez-vous 
contre ceste vëritë? Certes aucune, sinon que vous 
n'y croyez point. Qui voudroit raconter les extor- 
sions et violences faictes par vos partisans aux gens 
d'église, ce ne seroit jamais faict; qui pourra aller 
par la France en orra les clameurs qui montent jus- 
qoes aux cieux. Par là appert que vostre saincte re- 
ligion n'est autre chose qu'un appétit desordonné 
d'en avoir, et de dominer soit à droit, soit à tort. 
le beau et précieux prétexte! Certes, tous ceux 
qui désirent de nouveauté ont voulu brouiller un 
Estât, et qui pour ce faire ont cherché quelque bon- 
neste couverture n'en trouveront jamab qui plus 
chatouille les aureilles des auditeurs que ceste-cy, 
et spécialement du menu peuple. Voilà une belle 

polture de monsieur et madame la Gonestable, qui estoit 
une des belles et riches de France. » Journal historique de 
P. Fayet, iSJa, ioria, p. ^$. 
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religion de conspirer conlre les roys , contre les 
princes, contre la noblesse, contre TEglise, contre ^ 

la justice ; de pervertir les anciennes loix et statuts 
d un royaume, et bouleverser tout s'jçn dessus des- 
soubs, à la confusion et ruyne des trois Estats, afin !i 

de chasser les enfans et héritiers de la maison pour 
y introduire et subroger des estrangers et merce- 
naires; ou , ne pouvant altaindre à ce but, changer 
à tout le moins la plus belle, la plus ancienne et la 
plus florissante monarchie de la chrestienté en un 
Estât démocratie et populaire. Voylà une plaisante 
secte d'union composée de quelques princes estraa* 
gers , poussez d'une ambition sinon louable, aucu- 
nement probable , d'autant que, si viçlandum est 
juSy regnandi causa violandum est; composée de 
quelques marrans^, de quelques saffraniers *, de 
quelques meschans gamemens, que la rigueur des 
loix y a jectez, ou le desespoir et 1^ c^rainte du sup- 
plice les y retient; gens que le bourreau court à 
force; composée de quelques moynes afTriandez à 
la chair que vous vendez à Paris, et de toutes sortes 
de vauneans et de la lye du peuple; voylà, dis-je. 



1. Ou maminest nom injurieux donné aux juifs ren6- 

gats , et par suite aux Espagnols , dont beaucoup pas- > 

soient pour entachés clandestinement de judaïsme. Dans ^ 

le dictionnaire françois-espagnol d*Oudin, Marauuo s*en- ^ 

tend pour chrétien de race juive. ^ 

9. Se prenoit ^axa hanqueroutUTy parce qn*il étoit d*ii- ;l 

sage de peindre de jaune leurs musons, comme celle des ^ 

traîtres. « Me voilà, dit quelqu'un de la Comédip de ftro- ^ 

verbes, me voilà réduit au bâton blanc et an saffiran, le 1 

grand chemin de l'hospital. p Ane. Théâtre, t. a, p. 95. :. 
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une belle et plaôsante secte , pour s^opposer et con- 
tredire à tous les princes, grands seigneurs et offi- 
ders de la couronne de France , et generallement à 
toute la noblesse, qui tous sont unis à Tobeissanoe 
et service du roy Ires chresUen ; et ceux qu*cn pre- 
mier lieu je devois avoir nommez, messeigneurs les 
cardinaux, prélats et gens d*eglise qui servent or- 
dinairement Sa Majesté de leurs prières ferventes 
et assidues, les sacrifices et oraisons desquels sont 
si aggreables à Dieu, que le jour mesme, et à la 
mesme heure qu*ils faisoient la procession à Tours 
pour la santé, conversion et prospérité du roy. Sa 
Majesté gaigna la bataille à Sainct André ^, à la con- 
fusion et totale ruyne de vostre secte. Où est donc 
maintenant le Dieu que vous voulez opposer au 
Bostre ? de quoy pourront servir toutes vos propha- 
nations et sortilèges contre les dévotions , vœux et 
prières des gens de bien ? Nos Dieux ne sont point 
d accord (ce dites vous) : ils n'ont garde de s'ac- 
corder, car nous n'avons qu'un seul Dieu , qui est 
eeluy qui vous livra à la fureur de nostre glaive 
à Sentis * , à la deffaitte de Saveuse et Falandre ' , 

1. C*est la bataille d'Ivry, gagnée par Henri IV le 14 
mars 1690, et nommée d'abord de Saint - André , parce 
qu'elle fut livrée entre ce bonrg et eelui dlvry, à quelques 
Uenes d*£vreax. 

9. Le 37 mai j 589, le duc deLongaeville, La Noue, Givry 
etaaU^, avoient dégagé Senlis, où Thoré tenoit pour le 
roietqn'assiégeoint les ligueurs. Ceux-ci, commandés par 
d'Anmaie et MaineviUe, avoient été complètement défaits* 

3. L'Estoille dit Savenses et ForceviUe. G'étoient deux 
gentîlsbommes ligueurs de la Picardie, que ChastiUon 
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à la bataille qui se donna en Auvergne le mesme 
jour que le roy tous chastia si bien à S. André * ; 
c'est luy qui vous a fait tourner le dos en toutes les 
rencontres qui se sont faites, et qui vous a fait per- 
dre, depuis ladvenement du roy à la couronne, toul 
ce que vous aviez enricby en Anjou , en Touraine, 
au Mayne , en Normandie, en llsle de France , et 
généralement par tout où Sa Majesté a tourné la 
teste de son armée. C'est lay mesme qui vous a fait 
faire un caresme en juillet*, et qui vous fera porter 
la pénitence de vos vieux pecbez, si bien test vous 
ne venez à la recognoissance de vos fautes, et à im- 
plorer la miséricorde du roy, qui (comme il est la 
vraye image de Dieu en terre) aussi sa clémence et 
miséricorde est plus grande mille fois que n'est la 
multitude de vos iniquités. Nonobstant toutes ces 

aToit battus près de Bonneyal, le n mai iSSg. Sayeuses, 
blessé et pris, aToit été conduit à Beaugency, oti il mourut 
« sans vouloir demander pardon à Dieu, ni reconnoistre 
le roi ». 

1. Le jour même de la bataille dlvry, en efiet, c'est-k- 
dire le i4 mars iSSg, Curton et d*Effiat ayoient dégagé 
I ssoire qu^assiégeoit le comte de Randan, et atoient ainsi 
obligé à capituler les ligueurs qui tenoient la eitadelle. 

9. En juillet 1690, la famine commença it être extrême 
dans Paris assiégé. « La plus grande partiedu peuple, dit 
rEstoille,àla date du aa, commença lors k manger du paio 
d'avoine et de son, ce qui se pratiquoit aux meilleures 
maisons de Paris, qui ne donnoient par jour à leurs gens 
que demifr-livre de ce pain. La chair de cheval étoit si 
chère que les petits n'en pouvoient avoir, et qu'ils étoient 
contraints de chasser aux chiens, et de manger des her- 
bes crues sans pain. » 
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choses, rostre predîcant braye et dit que les forces 
qui sont dans Paris ^ tant estnmgères qae de la 
yiLle, sont suffisantes, soabs la eondaite du duc de 
Nemours*, p^ar rembarrer et mettre en desarroy 
toute Tannëe royalle : ces choses lay sont autant 
aysées à dire comme ^es sont malraisées non seu- 
lement à exécuter, mais à croire, à ceux qui sçaveat 
mieux foire que de crailler dans une chaire, mesmes 
après tant d'expériences que nous avons yeu€s de 
ce peuple, qui le nous ont faict cognoistrc tel que 
le descrit TArioste, disant : 

Queste non dira squadre^ non dira falange^ 
Ma turba e popolaz%o voglio dire 
Prima che nasca degno di morïre. 

Et ne faut que vous meniez en peine de nous per- 
suader, à nous qui, assistez du Sainct Esprit, ne 
pouvons estre deceus par vos fausses illusions , que 
vous prenez toutes les incommoditez en patience en 
louant Dieu, duquel vous attendez secours en bref, 
car nous tenons pour maxime très certaine que 

L'honneur que les vicieux 

Font aux Dieux^ 
A Leurs Majestés n'agrée. 

Quoi! vous qui avez encor les mains sanglantes 
du parricide du feu roy (heureuse et pitoyable me** 

i. Cbarlea-Emmanuel de Savoie, duc de Nemours, fils 
de iaeqnes de Savoie et d*Anne d*£ste, veave de François 
de Goise. Il étoit par eons^ent frère utérin du duc de 
Gnûe. 
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moire), le sang duquel criera vengeance devant 
Dieu, sur voua, sur vos enfans et nepveux, jusquea 
au jour du jugement , de tant de gens de bien par 
vous massacrez, noyez, rançonnez, pillez et exilez; 
qui n'avez pardonné à sexe, aage ou qualité; qui 
avez poilu les temples de Dieu en toutes sortes, 
jusques à introduire en iceux les idoles de Jacques 
Clément^, et autres de pareille farine*, leur défé- 
rant les honneurs qui sont deuz à un seul Dieu, luy 
offrirez maintenant de Fancens, des chandelles, des 
veuz, des sacrifices, et le demeurant de vos faux 
dieux luy sera aggreable holocauste? Vous vous 
trompez (dame Jacquelte) si le pensez : il faut pre- 
mièrement expier ce parricide; que les principaux 
autheurs, conspirateurs et conseillers d*un tel mes* 
chef reçoyvent la punition du dernier supplice 
qu'ils ont demerilée ; les autres moins crimineux, 
consentens, coadherans, et qui ont favorisé le party 
(pour ce qu'il n*est expédient que tout le peuple 
meure), aillent enabits nuptiaux, les pieds nuds, la 
corde au col , une torche au poing, jusques à Corn- 
piegne', reprendre le corps du roy defunct pour 

i. Le jeudi i*' août 1691 , on fit solennellement aux 
Jacobins « le serrice de* frère Clément». V. TEstoille, à 
cette date. — On Toulnt faire encore plus. Quelqu'un de 
la Ligue parla d'éleyer son effigie sur un pilier de mar- 
bre dans l'église Notre-Dame. Méwtoiret du due de Kepen , 
in-foL, t. II, p. 453. 

9. Ces autres idoles sont les Guises : « à Tholoze, lit- 
on dans le ScaUgennui, ils ont fait des statues de H. de 
Goise, les mettoient aux portes des temples, et les ado- 
roient et les faiioient pleurer, etc. » 
9. Henri IV l'y atoit fait transporter le S août iSa^, 
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le conduire à Notre Dame de Paris, et luy rendre là 
le dernier service aecouslumé aux roys de France, 
pour depuis estre porté et rendu à Sainct Denis, le 
peuple criant miséricorde ; et après que le peuple 
aura accomply les pénitences qui luy seront en« 
jointes, qull aura renoncé à toute hérésie, secte, 
ligue et union contraire à Dieu et au roy, et qull 
sera retourné au giron de FEglise par la confession 
de ses fautes et par la communion du vray corps 
de Nostre Seigneur Jesus-^hrist, qui luy sera ad- 
ministré par les vrais presires et curez, non par les 
predicans de Belial ; à ceste heure là (dis-je), je 
croiray qne Dieu, ayant destoumé son ire et ou- 
vert les 9«ux de sa miséricorde sur vous, recevra 
vos prières et oraisons, et non plus tôt; que si le 
nom de François, dont vous vous monstrez indignes 
et decheus (comme Luciahel après s'estre eslevé 
contre Dieu), vous est si odieux , que vous aymiez 
mieux faire élection du plus veillacque Espagnol 
qui se trouve , qne du meilleur huguenot qui soit 
m France. Je suis d'advis que, comme juifs ou ho- 
hémienSy ou plus tost comme vrais ligueurs, vous 
alliez, vagabonds par le monde, chercher nouvelles 
hahitaiions en Canada, avecque don Bernardin de 
Vandosse et le cardinal Dammi la Dolee, portans 
chacun une escharpe my-partie de rouge et de noir, 
pour marque de vostre cruauté et félonie , et qne 
vous emportiez avec vous les simulacres de vos 
nouveaux Mahommet et Hala : car quant à leurs 

» 
et l*y avoit laissé en dépôt à Tabbaye de Sainte-Cor- 
nille. 
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charongnes et cendres, elles vous seroient trop maU 
aisées à recouvrir ; là ils vous feront de nouveaux 
miracles et vous donneront de leurs bénédictions 
accoutumées, favorisant vos entreprises par cy après 
comme par cy devant ils ont fait. Si vous pouvez 
emmener avecques vous vos predicans frère Ber- 
nard*, Rose 2, Panigarole*, Ginestre*, Boucher^, 
et autres pseudopropliètes, avecques vostre grand 
sacrificateur Tevesque naguères de Lyon, ce seroit 
un grand bien pour vous et pour nous; mais il ne 
faudroit pas laisser en arrière la Junon de vostre 
chancelier ^, ny la fille du président de Neuilly, tant 
aymée de ses deux pères temporel et spiritueP; 

1. Bernard de Montgaillard, dit le Pait-FetUllanl, C'est 
à Saint-SeTerin qu*il prêchoit le plus souyent. 

a. Le docteur Roze, éyéqae de Senlis, grand mattre du 
collège de Nayarre, Tun des prédicants ligueurs les plus 
forcenés. 

3. François PanigaroUe, cordelier, évoque d'Ast, qui 
tout jeune étoit venu en France sous Charles IX, pour 
prêcher le massacre, et y étoit revenu plus tard pour 
prêcher la rébellion. 

4. Jean Guincestre on Lincestre, curé de Saint-Genrais, 
et Tun des plus fougueux ligueurs de Paris. 

5. Jean Boucher, docteur de Sorbonne, curé de Saint- 
Benoît. 

6. Louis de Brézé, évoque de Heaux , étoit chancelier 
de rUnion. Qui étoit sa Junon? Je ne sais. 

7. Etienne de Neuilly, premier président delà cour des 
Aydes, fait prévôt des marchands en iSia par Henri III, 
ce qui ne Tempécha pas de se jeter à corps perdu dans 
la Ligue, avoit une fille d'une grande beauté. Roze, Té* 
Téque de Senlis, la sédoisit et en eut un enfant. On le 
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toutefois, j'espère en la justice de Dieu, que le maistre 
des hautes œuvres leur abrégera la longueur du 
chemin; suivant cest advis, vous serez exempts 
d'estre ou de plus vous dire François , ny d'obeyr à 
\in roy françois et très chrétien, noms qui tant vous 
sdnt odieux, et vous asseure davantage que, comme 
la France ne lairra d'eslre France ni le roy d'estre 
roy pour vostre absence, il n'y aura aucun bon ca- 
tholique qui meine grand dueil de vostre départie, 
et qui n'aime trop mieux' (comme bons chresliens) 
prier Dieu pour vostre conversion et réduction au 
giron de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, 
lorsque serez absens, que de vous voir, nouveaux 
Attiles, flageller l'Ëglisc de Dieu et ce royaume, qui 
scroit trop heureux 

Si littora tantum 
Numquam Lotarenœ tetigisseni nostra carince, 

fait s'en accuser ainsi dans la Confession générale des 
chefs de l'Union : 

Sous feinte bypeeritie ai csehA Ptdiillère 
De l'enfant qne j'ai fait à la beUe Neoilly 
Lonqn'eu la confessant, son premier fruit coeillj.*. 
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Au Duc des Moynes. 
SONNET. 

P.L.D.B. 





jraislre, sorcier, lorrain, parricide exé- 
crable, 
{Rebelle, ambitieux, bastard, marranizô, ^ 

> Hypocrite, pippeur, empalenoslrizé, ^ 

Sans Dieu, sans loy, sans foy, atheiste damnable, »( 

Ne verrayjo jamais ton ame insatiable ^ 
Saoullc de flageller le peuple baptisé, 

Ou le feu que tu as par la France atlizé ^ 

Consommer avec toy ta race détestable ^ * 

Ingrat de Dieu maudit, imitant le vipère. 
Tu as rongé le ventre à la France ta mère. 
Et meurdry ses enfans, mesme dans le berceau. 

Le sang qu'as espandu devant Dieu cry' vengeance; 
Dieu te fera mourir par la main d'un bourreau, i 

Qui de ton bras tyran délivrera la France. 

Fin. 




L'Vmire du Mignon de fortune^ ai^ec V Enfer 
des ambitieux mondains^ sur les dernières 
conspirations, ou est traicté de la eheùte de 
rndie*. 

Dédié au Rojr par J. D. Laffemas , sieur de 
Humont^» 

A Paris, chez Pierre Pautonnier, imprimeur du 
Roy. 1604. 

Ayee permission. 



Au Heur de Laffemas sur son traicté. 

spriis q«y recherchez le moyen de bien 
vivre , 

Et de vous gouverner à la cour sage- 
ment, 

1. L'EstoiUe l'appelle Loste. Il étoit commis principal 
àvL secrétaire d*Etot Yilleroy, et son filleul. Les intelli- 
gences qu'il EYoit avec les gens du roi d'Espagne, auxquels 
il yendoit tons les secrets d'Henri IV, et donnoit môme les 
copies de ses lettres au roi d'Angleterre, au comte Hau- 
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Tenez veoir Lafremas,quy donne par son livre 
Aux cupides d'honneur un bon enseignement. 

Ph. D. B. 

rice, etc., ayant été découyertes, il se sauTa vers Meaox, et 
, fnt trouvé mort dans la Seine, près de la Ferté, soit qu*il 
y fût tombé par hasard, soit qu'il s*y fût précipité de dés- 
espoir, soit plutôt, comme on le pensa généralement, quMl 
y eût été jeté par quelque complice intéressé à sa dispa- 
rition. 

Raphin, autrefois un des seize, réfugié en Espagne 
« pour la Ligue », Tavoit décelé à Tambassadeur de France 
dans l'espoir que ce service lui mériteroit « de rentrer en 
la grâce de son prince v; et Tambassadeur en avoit donné 
avis au roi. Journal de TEstoille, a4 avril i6o4 (édit. Mi- 
chaud, t. II, p. 367). 

a. C'est le fameux Isaac de LafTemas, fils de Barthélémy 
de Laffemas, dont nous avons longuement parlé, t. VU, 
p. 3o3-3o6. Il ne faisoit alors que sortir des études, et 
s'amusoit aux vers, comme c*étoit l'usage. Tallemant dit 
qu'il- avoit de Tesprit. « Il a fait, ajoute-t-il, plusieurs 
épigrammes. Il n'y en a guère de bonnes que les premiè- 
res. » Il ne parle pas de cette pièce, qui est fort rare , et 
de son bon temps, qui fut court. Il devint avocat, puis 
secrétaire du roi, procureur - général en la chambre des 
communes, avocat -général en la chambre de justice, 
maître des requêtes , et lieutenant civil au Ghfttelet de 
Paris. Dans cette charge, que Richelieu lui fit exercer 
par commission , il acquit beaucoup de réputation , dit 
Tallemant , « et ûta bien des abus », mais il fit surtout 
force exécutions au gré du mattre. Il fut terrible Justi- 
cier, ïnais bonhomme pourtant, à ce qu'il parott. Des- 
'^peisse disoit de lui, suivant Tallemant : Vir bonus ^ atran" 
gulandi perUus. ( HioiorieUee, i'^ édit., t. iv. p. 35. ) Plus 
tard, il revint aux vers; il fit en rimes, pendan^t la Fronde, 
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A très chreitien et glorieux Roy de France 
et de Navarre Henry lY. 

I e n*esl pas sans un extrême regret, Sire, 
^que je Toue à Vostre Majesté le premier 
î nay de ma plume * en si triste et lamen- 
» table subject ; mais, poussé et enthousiazé 
de quelque fureur poétique, j'ay pensé (après avoir 
balancé au poids de mon petit jugement les dissua- 
tions plus grandes quy me detournoientde cette en- 
treprinse contre les services que je doibs à Vostre 
Majesté) que je ne devois laisser passer soubz si- 
lence les pernicieux desseings des mondains quy 
jusqu^icy par leurs flots n'ont peu esbranler le roc 
de vostre vertueux et magnanime courage. Autre- 
ment j'eusse donné à croire à plusieurs que la pa- 
resse ou nonchalance m'avoient atteint, auxquels 
toutesfois je ne désire donner place au préjudice de 
TafTection que je porte à vostre Estât. Permettez 
donc 9 Sire, qu'en continuation des services que 



le Frondeur désintéresêé (i65o, in-40), qui lui valut de 
violentes attaques. (G. Moreau, Bi^Hog, des Mmarinadeê , 
t« I , p. 49s ?• 

1. Ceci semble démentir ce que ditTallemant (i'^ édit., 
t. lY , p. 33 , note) d*une pastorale qn'Isaac Laffemas 
anroit faite à Navarre, étant écolier. SU avoit composé 
eette pastorale, il ne diroit pas que Touvrage qu'il offre 
ici ao roi < est le premier uay de sa plume ». 
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mon père vous a faicts * et deshre faire encore <, je 
face, comme issu de luy , esclorre soubz Taisle de 
vostre aveu ce primice de mes escripts quy, autant 
profitables que lamentables, escleirez de vostre re- 
gard, pénétreront les nues et desseings brouillez 
des plus infidèles mondains , et enfin vivront en la 
bouche de rétemilé , pour chanter avec moy vostre 
gloire , et m'occasionner à prier le Ciel me faire 
naistre de jour en jour de nouvelle^ etccasions pour 
tesmoigner à Vostre Majesté que je n'attends plus 
grand heur au monde que d'estre qualifié jusqu'au 
tombeau , 

Sire, 

Vostre humble, très obéissant et très 
fidelle serviteur, 

ISAAG DB LAFFEMAS. 



Ode en faveur de ràutheur. 
Strophe. 

'entends le père des artz 
Appeler' de toutes partz 
La troupe heliconnienne 
Pour entendre ce sonneur ; 

1. Pour ces services très réels, et anjourd'hai trop mé^ 
connus, que Barthélémy de Laffemas rendit à Henri IV , 
en qualité de eantrôUtu^énéral du commerce de France^ 
V. notre t. vii, p. 3o5, note. 

9. Il vivoit en effet toiyours; mais, épuisé par ses tra* 
vaux, si ii^ustement oubliés, il mourut à la peine Tannée 
suîTante, i6o5. 
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Bref la cohorte neofvaiiie 
Luy vient déjà faire honneur. 

Il est temps que l*on sTappresle 
De luy couronner la teste 
B^un branchage précieux : 
Sus r sus ! que Ton applaudisse» 
Jeunes esprits studieux. 
En ce divin exercice. 

Antistrophk. 

Le sommet aonien» 
£t le laurier phebeen , 
Luy sont acquis pour sa gloire ; 
Puisqa*0 enseigne a|ix humains 
Le moyen d'avoir victoire 
Contre les efforts mondains. 

Sus ! donc , enfants de Minerve , 
Dont les Muses font reserve, 
Venez tous apprendre îcy 
ttuel sentier U vous faut suyvre 
Pour charmer vostre soucy » 
Et après la mort revyvre. 

Epodé. 

Muses i mon très chw soûlas , 
Ne vous mettez plus en peyne » 
Car cest enfant de Palas 
A la source d'Byppocrëne. 
rcr.x. « 



89 L'Umbrb 

De ce nectar doucereux 
Il abreuvera tous ceux 
Qui , aimant la poésie , 
Grimpent sur vostre manoir, 
Pour gouster vostre ambrozie 
Et s'enyvrer de açavoir. 



N. GUBREY. 




L'Autheuràses vers. 
archez hardis, mes vers, vous avez un bon 



[ Ne craignez le mespris d^un nombre d'i- 
gnoranis. 

Si vous n'e^ pour eux assez doux et fluide, 
Pour d'autres vous serez plus mignards et coulants. 



Au Lecteur. 
Strophe. 

.herchczle l^atonien 
Iau throne heliconien, 
• Et les filles de mesmoire; 
I Au pecazide ruisseau, 

Lecteur, n'accourez pour boire 

En ce traicté de leur eau. 
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Vous de quy Tesprit s^amuse 
Aux doctrines d*une Muse , 
Ne la cherchez pas icy ; 
Nais si tous cercbez des larmes , 
De la peine ei^du soucy , 
Lisez mes funèbres carmes ^ 

Amtistropre. 
Fortune jamais aux siens 
Ne donna plus de moyens 
Pour se jouer de leur vie ; 
Jamais on n*a yeu le sort 
Avoir eu si grant envie 
De chercher aux siens la mort. 

Vomissez vosire rancune, 
Vous tous mignons de fortune', 
Carie bonheur d'un Dauphin 
A permis que vostre rage 
Se soit ouverte à la fin , 
Pour vous causer du dommage. 

Epodb. 
Bénissons l*honneur des roys , 

1. Laffemas, par le ton sinistre qu'il prend ici, et qu'il 
soutiendra dans toute cette pièce, prélude bien à ses fu- 
tures fonctions de hourreau. 

a. L'expression migtum de fortune étoit consacrée pour 
les faToris de roi et de ministre , comme l'étoit Loste , à 
qui M. de YiUeroy avoit accordé toute sa fayeur. Ré- 
gnier, Ters le même temps, les désignoit ainsi dans sa 
troisième satire, V. 61 : 

Do ftièel* las mignons , flls de la Poule-Blanche k 
lu tifiinent à leur gré la fortune en la manche. 
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Henry, ce vertueux prince » 
Quy , en despit des abboys , " ' 
A conservé sa province. '"" ' 
Pertarbateurs du repos , 
Croyez que (ost voistre engeance 
Pour le butin d^Atropos 
Finira dans nosire France. 




LVmbre du Mignon et lEnfèrdes ambitieux 
mondains. 

S T A If G B 8. 

^ e ne recherche point le sable de Pactolle, 
I Ny Tarène de Gange oubien Tor deCresus, 
jNy moins les grands trésors de Tun oi^ 

v^g^-cpj Tautre polie. 

Mais je cherche plutosl le mirouer des vertus. 

précieux mirouer qu'entre tous biens j'estime» 
Que ron voit de thresors et de riches moyens 
Au travers de la glace où la vertu domine » 
Plus précieux cent fois que ceulx deç Indiens. 

Celuy qMy maria les lettres à Tespée , 
Ce puissant empereur» la terreur des mescbants » 
Mesprisa les joyaux de parure jaspée 
Et chercha la vertu jusqu'à -fin de ses ans^ 

Je ne dy point heureux les enfants de fortune 
Qui souvent en grandeur se voient eslévez , 
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Car, voUinani le ciel , ils imitent la lune » 
Noageant leurs esprits de mille yanitez. 

Ayons-nous rien plus cher au monde ayec la yîe 
Qu'on honneur bien acquis au champs de la yertu , 
Affîn qae la mémoire en demeure infinie 
A ceux quy nous suiyront par ce sentier battu. 

Boocques en quelque lieu où le sort nous attire , 
Nenousmecognoissons après des biens acquis; 
Et plus nous sommes grands^ petits il nous faut dire, 
Car c'est llionneur des grands de se dire petits. 

Toujours l*faumilitë rend de la gloire aux hommes, « 

Plus que slls recherchoient la gloire ambitieux : ' 

Caronn*estime point, en ce siècle où nous sommes, 
Ceux quy pour leurs estaz se rendent glorieux. 

J'ay autrefois apprins ce régime de yivre 

D*UQ des galants esprits quy soit de nostre temps, î^ 

Et lors je le priay me permestre de suivre jUSt 

Sous Taisle de son nom les beaux enseignements. f^ 



Il ne m'eust pas si tost donné cette licence , 
Que j'allay rechercher les Muses pour appuy , 
Quy, m'ayant donné part à leur juste science , 
Me firent pratiquer ces préceptes de luy. 

Depuis j'ay recherché lessylyestres boccages 
£t les lieux plus affreux des déserts écartez , 
Où j*ay plus exercé mes coustumiers ouyrages 
Qnek» renseignements que j'ayois emportez. 



S 
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Ces lieux qtiéla frayeur etThorreur accompagne 
M'ont avec eux tenu prisonnier pour un temps » 
Ha Muse m'assistoit , et , fidelle compagne , 
De mes afflictions appaisoMéis tourments. 

Je m'estois làbanny, d'un exil volontaire , 
Pour ne voirpluscommestremi France tantde maux, 
Et lorsque je pensois n'avoir plus de misère , 
Ge fut alors que fus plus remply de travaux. 

'JL' 

Car estant esloigné ^e nos plaines gauloises , 
Une peur me saisit de |ie les y^ir jamais , 
Si bien que j'aymay mieux vivre parmy leurs noises 
Que de porter ailleurs de leurs troubles le faix. 

Car en estant absent j'enduray plus de peyne. 
Que présent au milieu de ses plus grands efîfrois. 
Voire qu'il mesembloitmon absence estre vayne. 
Et que je supportois le faix de leurs abbois. 

Je quittay donc pour lors la sylvestre demeure 
Où les nymphes faisoient ordinaire séjour, 
Pour venir dans Paris chercher à lamal'heure 
Le sujet de donner à mes carmes le cours. 

Je voulus délaisser les manoirs de plaisance, 
Pour venir à Paris recevoir des douleurs; 
Mais je n'y fus plus tost que je maudis la France, 
Et deploray cent fois ses sinistre» malheurs. 

Il semble que le Ciel la destine à produire 
Un tas de malheureux pour le jouet du sort; 
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&Dy«:iie^tbeKohant sinon œ /^fi^iotti^ poiirranuire» 
Reçoh^es^pottrguerdqn* une exemplaire mort. 

"' ' jO 11 

Jen*allegueraypoin(^[>^^/pç^ijiTedeniOQdire I 

Ce foudre des combats, cest ennèmy de peur, ! | 

Quy , cherchant son meilleur, ne troHVH que son pire, | I 

Etmoarut pour chercher aux enfers plosdlH>uneur*. • 



Après que TMotâîris eust de Cyrus la teste, 
Elle Ta feit plonger dans un vaisseau de sang; 
Et ce fier boutefeu ^ au milieu des tèmj^stes, 
Cherche pour s'assouvir avec Cyrus sonrang. 

. Mais quoy ?si le Ciel veut tant mâfliouher laFrance, 
Ce n'est pas pour tolUr aux hommes la raison : 
Nous avons tous acquis avecque la naissance 
Un siens pour refréner Thumainé passion. 

La Fï^nce n'en peut mez , (s'est lliumaine nature 
Qoy fragile en ses faicts, ne se mesure pas. 
Et si quelqu'uïi feut mal, c'est raison qu'il endure 
Pour son icrïmé commis un horrible trespas. 

r 

I. Salaire, récompense. 

9. AUgsion an martchal de Biron , décapité deux ans 
aoparaTant. Laffemt^J^l'^erôit être un si rigoureux exé- 
cuteur deff justices aenichèlieu, ne dcToit qtt*applaadir 
àrnuedés rarns maSs teiMhles sévérités d*Henri IV. 

^ C'étdt 'le nomi fifon donnoit Tolontiers aux gens 
en révolte. Des rebelles qui ravagèrent la Champa- 
gne pendant le règne de François !«' avoient été appelés 
ainsi. VrCiTM* d^ France publiée jwr G. Gail&ey,p. 39* 
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U y a des mortels qny font les autres sages, 
Car chacun ne peut pss suivre un mesme sentier : 
Les uns naissent posez et les autres volages, 
Mais le premier méchant rend sage le dernier. 

U France se voyant trop plongée aux délices 
Pour avoir son support sur un tars belliqueux, 
Delaissoit la vertu pour se donner aux vices. 
Mais ce Mars la corrige au bien de nos nepveux. 

Comme on voit le soleil s*obscurdr par la ndo, 
Pour devenir aprèâ éclatant à nos yeux ; 
Ainsy la France estant de tous ses vices nfle , 
Se rendra plus célèbre et louable en tous lieux. 

! que si ces mondains avides de richesses 
Eussent considéré, armez de la raison. 
Que le Ciel, quy voit tout, descouvroit leurs finesses, 
Ils n'eussent pas brassé si grande trahison. 

Mondains quy s'enyvrez des richesses du monde , 
Allez, suivant les pas de vos prédécesseurs; 
Apprenez que celuy quy aux grandeurs se fonde, 
Se va précipitant au gouffre des malheurs. 

Si J*osois exprimer combien J*ay de constance 
Pour résister au choc du monde et des thresors. 
Je me pourrois vanter d'estre Phénix de France, 
Nay contre les assaults de tous mondains efforts. 

Ce quy plus m'estonna après mon arrivée » 
Fut ce nouveau Narçys de luy-mesme amoureux* 
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Qoy, 86 précipitant dedant Tonde agilëe S 
N^embrassa que la mortqull cherchait malheureux. 

Sa fin fut bien semblable à celle de Narcisse; 
Toutefois leurs humeurs ne sympathysoient ' pas : 
L*on estoit vertueux, l>utre rempley de vice; 
Bref, Tun estoit Adon, Vautre Pausanias. 

L^m, amoureux de soy»se miroit dedans Tonde, 
Et, se jettant après œ qu'il aymoit le mieux, 
Il perdit le plaisir qu'il ^peroit au monde 
Et le contentement quïli cteerchoit en ces lieux. 

L'autre, voulant chercher de PactoUe le sable. 
Se jetta dans les flots contre luy courroucez; 
Qay, luy donnant la mort à Narcisse semblable, 
Eejettërent son corps, de le garder lassez '. 

piteux accident! quelle mort, je vous prie. 
Plus cruelle cent fois, avoit-11 mérité ? 
Las! que ne fut-il prins encore plein de vie, 
Afin d'estre puny de sa desloyauté. 

Nul genre de tourment, supplice ny torture, 

1. Nous aTons dit que Loste avoit été trouvé uoyé 
dans la Seine. 

9. C'est Temploi le plus ancien que nous connoissious 
de ce mot, qui semble beaucoup pins moderne. 

3. Le corps de Loste, quand il eut été, non pas rejeté 
par les flots, mais repéché , fat apporté k Paris, et mis k 
la basse-geOle on Morgue du Chàtelet, a où, dit TEstoiUe, 
( t. Il, p. 967 ), chacun pir curiosité Valloit Toir. b 
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N'est encore assez grand pour punir les mondains 
Quy cherchent comme luy la vicieuse ordure, 
Et trament malheureux de semblables desseings. 

ciel , que ce mignon se devoit bien conduîfé^, 
Après la digne charge où on Tavoit admis* ;; 
Hais, second Phaeton, h s6n bien voulût nuire/ 
Et tomba dans le sein de Thiimide Thetis. 

Helas ! sit eust appris an mirouer de bien vivre , 
Un bon enseignement pour se bien gouverner. 
Chacun Tout imité, chacun Teut voulu suivre. 
Et chacun un beau los * luy eust vodii^^niiier. 

Un peu de temps après sa cheute nr^mbmble, 
Je voulus, pour bannir ce souvenir 4e moy^. 
Chercher un pourmenoir plaisant et agréable. 
Et entre autre j'allay dans les jardins du roy. 

C'cstoitaumobd*avril^iorsqueFlorenousenvoye 
Ce qu'elle a de plus beau dans son sein précieux , 
Lorsqu'on entend Progné quy pour Ithis larmoyé, 
Et qu'on voit les pasteurs sauter à qui mieux mieux. 

Je ne fus pas si tost au Parc des Thuilleries^ 
Qo*nn nocturne hibou et deux corbeaux hideux, 

1. Nous ayons dit qu'il étoiteommis principal de 
Villcroy. 
9. Lût , louange. 

3. Loste fût trouTÔ dans la Seine le 94. 

4. Les Tuileries étoient alors réellement un parc, avec 
garenne, etc. Y. ^le pktn de Gombonst, Une rue, comme 
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Assistez de serpens et d'affreuses harpies, 
Criant, sifflanf , hurlant, furent devant mes yeui. 

Je laisse croire à ceux quy ont veu telle chose» 
Si ceste visipji^ o^e donna la frayeur ; . 
Mais ce ne fust j^aa tout, et ne scay comme j*ose 
Raconter seiitte^nept la moitié de ma peur. 

Comme ces noirs couriers du palais de ténèbre 
Eurent autour de moy voltigé plusieurs fois. 
Le ciel fust obscurcy , et la> trauppe funèbre 
Des esprits ensouffrez heurloîl.^ Multe voix. 

Si jamais j'avois cru unaiemel strplîce 
Destiné aux enfers pour panîP les méchants, 1 

C'estoit lors qu'englouty dans ce noir predptce, 
^entendis tant de cris et de gémissements. 

on sait 4 séparoit ce parc du ch&tean, ce qui faisoit dire k |^ 

Claude Le Petit dans son Paris ridicule^ en parlant da 

jardin: 

V ail d*oA Tient qii1l est séparé , 
Par tant de pas, dn demîeUe ? 
Eat-ee la mode en ee s'jonr. 
D'avoir la maison à la TiUe 
Et le jardin dans les fauboaigs* 

n étoit naturel q«e le jeune Laffemas fit sa prome- 
nade ordinaire aux Tuileries. Son père avoit ses princi- 
pales plantations de mûriers h Thôtel de Retz, dont la 
place Vendôme occupe aujourd'hui le terrain. Dans les 
Tuileries même il avoit aussi des plantations et une ma» 
§9ëurie. y. t. YII, p. 3o8-3io, note. 
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Ce ne fut pas la fia, car, après tani de plaintes, 
Un umbre m*apparut qui me cria ces motz : 
Mortel , n'aie point peur, mais écoute mes plaintes, 
Et retourne jouyr du gracieux repoz. 

Je suis cil que Fortune à la rofie inconstante 
Esleva pour un temps en grande dignité , 
Quy, se jouant de moy, me donnoit une attente 
Quy nourrissoit mon cœur en la mundanité. 

Sçache que f ay vescu au monde peu d'années, 
Et qu'après y avoir acquis un peu de biens, 
J*ay méchant entreprins de secrettes menées 
^ay m'ont faict tresbucher aux cr^fux Tenariens 

Ce fut lambition qui causa ma ruine, 
Et les tourmens cruels que j'endure icy bas*; 
Je m'apparqis à toy, que la raison domine, 
AfHn de te servir de .mon triste trépas. 

Las, combien^^y je alors à cette ame maudicte 
Tu ressens de tourmens pour t'estre mal conduict; 
Hais quy faict qu'en ce lieu torturé tu habites. 
Et que ton dur tourment tu m'as icy desduidt?« 

Ces lieux, me respond-il, comme proches du Louvre 
Où j'ay faict autrefois tant de tort à mon roy. 
M'ont esté désignez, affîn que par là j'ouvre. 
Et m'en ressouvenant, la bonde à mon esmoy. 

Et je te dy quel est le tourment que j'endure. 
Afin que, vray tesmoing, tu le conte aux humains: 
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QuHs se représentent le mal quy me torture, 
iUs ne trahiront pas leurs princes souverains. 

Combien maudy je, helas ! le jour de ma naissance. 
Le temps que j ay vesca et le }0ur de ma mort ! 
Je maudy mille fois les honneurs de la France, 
Et leabienëqu'on acquiert soubz le pouvoir du sort* 

Que ne suis-je avorté au ventre tléttia mère. 
Ou jeune que ne fus-je englouty par un lyon, 
D'un tygre ircanien , bref qu'une beste fière 
Ne coupa le chemin à mon ambition. 

Plus tost, plus tost que d'estre aux Enfers plein de rage, 
Torturé peur jamais de fouet et de marteau. 
Je vy, je meurs idvant , et sans cessé j*enrage. 
Le dief envirbnné de mille oouleuvreaux. 

Maudite mille fois ceste race espagnoUe *, 
Quy m'avoit suscité k ceste ambition. 
Va, mortel, les tourments m'énïévent la paroUe; 
;Souviens-toy seullement qu'elle est ma passion. 

A ces mots il se tut, et la bande infemalle . 
A llnatant avec luy se perdit de mes yeux. 
Et chacun d'eux hurlant dans un grotton devalle^. 
Me laissant estendu demy-niort en ces lieux. 

1. Nous avons dit que Loste eouspiroit aveel*Etpagiie. 

9 n y «voit en effet dans le jan&i-des Toileries une 
trotte « en terre cuite etmaillée » que Bemurd Palitcy 
avoit « eneommencée » en 1570 par les oirdres. de la 
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jamais pauvre nocher, échappé du naufrage. 
Ne fut plus rejouy s^ .y^yfiut à bon port , 
Que je fus de me voir hors d^une telle rage , 
Où Ton Yïl ^^ mourant d^une éternelle mort. 

J'estois si étonné que je ne saurois dire 
En quelle forme estoit cest e^rit malhebrèu^\ 
SeuUement il suffit que j'ay veu le martyre 
Quy le suit étemel aux enfers ténébreux. 

J'estois toutenglouty au milieu des fumées, 
Des souffres et aliuiii' quy le vont tous bruslants ; 
Les citions, les mousquets, quy tomnent aux armées, 
Ny la crainte des coups, ne m'etonneroient tant. 

Considérez, mondains, |e vous prie, la peyne 
Qu'endure maintenant ce mane ^ d^es ^enfers ; 
Gardez-Yous de chercher uté semblable iéhesne 
Et de TOUS enchainer en àe semblabies fèf s. 

reine mère, et qui dev^ilt exiâ(er'enëoi*i9'«ii'ji«o4'^^uii 
article de M. Eug. Piot, et un autre de M. GhampoUion 
dans le Çti^net de V Antiquaire amateur et de l* Amateur, 1. 1, 
p. 71-7» ej ^77. 

1. G*est la première fois que je trouve ce mot mane em- 
ployé au singulier. Ronsard Tayolt mis en ^'faveur, mais 
ne s*en étolt servi qu*au pluriel. Le premieir il avoit dit 
dans ' les Amourt, 17a* sonnet : 

nuit, 6 |ottr; t'manet frygient ! 

et Muret, son commentateur, avoit fort applaudi à ce 
.néologisme, «tll faut, avoit-il dit, naturaliser et faire 
françois ce mot latin manei , veu que nous n'en avons 
j>oint d'autre. » Commentaire eur lee Amoure de Raneard, 
Paris, i553, p. ao5. 
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Helas ! c'est un grand faict que la fortune tente 
Les mondûns, plus jaloux^iflionncur que de yertu. 
Et frustre bien souvent Tambitieuse attente 
Qalls ont de surmonter sans avoir eombattu. 

J'entends d'avoir gaîgné par moyen illicities, 
Et n'avoir aspiré qu'aux charges et grandeurs» 
Indignes toutes fois d'avoir faict ces poursuitles 
S'ils n'ont eu la vertu d'acquérir ces honneurs. 

Vertu , dy-je , d'où vient ce tiltre de noblesse 
Quynous rend d'un chacun estime et chéris, 
Plus que d'avoir acquis cest honneur'par richesse. 
Et la richesse encor par malheur mal acquis? 

••' » - '^ 

Alexandre n'est plus, helas! je ne m'estonne 
S'il n'a qu'un successeur en science et valeur, 
Alaité de Falas et chery de Bellone; 
Car en ce temps l'on est de vertu {«aat^ur. 

.i i .' i 
Ce prince macedod veit entre les âedpdudles 
Du puissant Darius des parfums de grand prix , 
Et, semocquànt, disoit : « Il musqué ses quenouilles, 
Et moy, je chéris plus (]'Homère les escripts. » 

Voulant dire son cœur estre plus héroïque 
D'aimer mieux la vertu que l'arabique odeur, 
Quy servoit à musquer de Darius la picque , 
Car il aimoit Homère example de malheur. 

Je sors à mon avril encore de l'étude, 
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Et à peine vingt fois ay-je veo le printemps* ; 
Mais si ay-je cherché mamtes fois Thabitude 
De passer par vertu le reste de mes ans, 

Lorsque» dissuadé en mainte et mainte sorte, 
Je voyois avecfnoy ung nombre d'escoliers 
Estudier pour se mestre en Tepoisse cohorte 
De ceux quy n'ont suivy les vertueux sentiers* 

Le temps, le temps n'est plus qu'on meltoit la jeunesse 
Au chemin de vertu pour suivre les prudens ; 
Celuy4à quy se croist estre issu de noblesse 
Ne recherche aujourdliuy rien que le cours du temps. 

cours trop corrompu et semé de malice ! 
Helas ! que ceux quy vont poursuivant les honneurs. 
Poursuivent, malheureux, d'imprudence et de vice. 
Pour se voir en un coup accablé de malheurs. 

Je scay que la i4os part de ceux qpy esludieni. 

1. D'après ce vers, où Laffemas 4édam qu'en 1606 il 
avoit k peine Tingt ans, il sejroit né en i584» et non pas 
en 1599, comme on Ta dit partout. Après Tavoir fait naî- 
tre cinq ans trop tard, on Ta, par compensation, fait 
mourir an moins deux ans trop tôt. La Biographie Uni^ 
peneUô donne pour date k sa mort Tannée 1690, la même 
cil sa mazarinade Le Frondeur déêhUéreeêérkovts l'a mon- 
tré dans toute la verdeur de son esprit; or, on voit 
dans le JcurMlàu Parlement ^ que Laffemas, redevenii 
maître des requêtes, fat accusé , dans l'audienee 4n 19 
juillet 1663, d'avoir remis les sceaux k un commis de 
Guénegaud, ce qu'il avoua séance tenante. (Moreau, fil- 
hliog, des Mazarinades, 1. 1, p.4<50 



Ciberchenl, arabilieux , un ifeemm â êsire graiicfs : ' 

L'un aspire aux esfalts ^\ les auirês '^è ïfènl | 

Ed leulrs tnehs qù^ ïeà ÏÔat à jàttiaià ignorants. \ 



Si l^h6ste eust recherché, ce mi^aon dont je iraicte. 
On moyen vertueux pour parvenir un jour, 
Helas ! il n^eust pas faict aux enfers sa retraicte, 
Ainsl)ieniieureux seroit au cdeste séjour. 

S*il eht, s'il eut suivy clc son n^aistre la piste , 
11 a'eut pas côhvôilëux etilrèprins tel mefaict ; 
Mais il ne savoit pas en qùoy l'^honneur consiste 
( Bienheureux celuy là quy pour son bien le scait ). 

11 a setà enif^rts «contre restai de France, 
EtseuL^wy^œst'^É'éet it le pace la-bas. 
Je dy dépote son règne pu bien sa cognoissance, 
Caritr pà^è pl«s Ibihg je ne parleray pas. 

Que son niaîslrfe a règrét qu une àme *sî méchante 
Aye pris nourriture tin Temps eh sa maison': 
Mais souvéntttiauvaisfriljuîlsort d'unebonne plante^ , 
Et se n'en doibl partant fâcher outre raison. 

Revivez, personnage ou la France s'appuie ; 

I. Ceci est dit pour justifier le mfthre de Loste, M. de 
Villeroy , qu'on accnsoit d'être «fiàsi un peu Espagnol , 
et à qui môme le roi le dit tù ymt «n riant. L'Êstoille, 
t. II, p. j68. Le Soldat (Htri^èU , ^\ venoit de paraître , 
«▼oit en particulier donné q^W^ufts atteintes sur les me- 
nées du ministre avec l'Espagne. 

Var, X. 7 
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Ne vous contristé plus d'un si fresie subject, 
Mais cherchez les moyens d'egayer vostre vie , 
Si vous voulez bannir des François le regrecl. 

Ils n'ont un tel esmoy que de vous voir en peyne 
Pour un mal que vous seul pouvez consolider; 
Bannissez donc de vous se soucy quy vous gehône , 
Et pour aider TËtat soignez à vous aider. 

Si vous faictes ce bien maintenant à vous-même , 
Ce sera désormais pour le bien des François. 
Le roy vous en requiert, et, v:>hs aimant, il àyme 
Geluy que ses ayeulx ont chery autrefois. 

Si mes vers m'ont permis de vous faire cognoistre 
Le tourment que j'avois de vostre affliction , 
Pardonnez à celuy que le Ciel a fait noislre 
Pour vous rendre certain de son affection. 

Ma Muse m'a requis ce dernier exercice, 
Qu'elle m'a suscité de faire tout en vers ; 
Je ne luy ay voulu refuser ce service 
Bien que son vouloir fust à mon desseing devers. 

Fin. 





Réception des Ambassadeurs du roi de Siam , 
en 1686. 

Extrait des Mémoires du baron de. BreteuiU. 




e i8 juin, trois ambassadeurs du roi de 
Siam*, accompagnés de huit mandarins 
et de vingt domestiques, étant arrivés à 
la rade de Brest, furent aussitôt visités 



1. Le baron de Breteuil fut introducteur des ambassa- 
deurs depuis i6g8 jusqu'en 1715. Ses Mémoires existent 
en original à la bibliothèque de Bouen, fonds Léber, et la 
bibliothèque de T Arsenal en possède une copie. Derniè- 
rement il en a été donné de longs extraits dans le Maga» 
sin de Librairie, par MM. Gh. Roux et Frédéric Lock , qui 
pensoient les ayoir consultés les premiers. (Y. Magasin de 
Librairie, t. T, p. 190, note.) Ils se trompoient; le chapitre 
que nous publions ici en est une preuve ; il n*est pas 
inédit, La Rome de Paris l'ayoit déjà reproduit dans son 
Tfi du 38 août iS36, p. 953-d6o, sans se vanter d'avoir 
découvert le manuscrit d*où elle le tiroit. 

9. Le but de cette ambassade étoit une alliance avec la , 
France, qui vouloit, par rétablissement d*un comptoir au 
Siam, contrebalancer la puissance des Hollandais en 
Orient. V., èi ce sujet, un rapport de M. Monmerqué au 
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ptu* le iMeur Descluseaux, huendaDl de iB«ri)ii«» On 
fit équiper une espèce de jpilère, à iaquelldqtiaiilitè 
de chaloupes, ornées de tliffèremes pararts, ae 
joignirent, pour mettre les ambassadeurs à terre. 

A leur entrée, ils furent salués de plus de 
soixante volées de canon, auquel celui du château 
répondit. JIs trouvèrent à letir âeseènte> sur ie 
bord de la mer, la botiltgeoisie sous Jes armes. On 
les conduisit dans la maison du roi, où ils furent 
logés avec liMr suiie» et traités par le sieur 
Descluseaux jusqu'à l'arrivée du sieur Stolf, gen- 
tilhomme ordinaire de la maison du roi, qui avoit 
amené un mattre d'hôtel pour leur traitement et 
pour la dépense qu*ott seroîl obligé de faire pen- 
dant IMU leur séjour en France. 

Go jonr-^lé mène, k premier ambassadeur ne 
fut pas pUia tôt dais la cfaamtoeqa'on lui «voit 
destinée, qu'il suspendit la lettre que le roi de 
Siam écrivolt au roi À une hauteur fort él«fvée au- 
dessus de lui. La lettre étoît écrite sur une lame 
d*or, les rois do Siam n^écrivant jamais autrement. 
Elle étoit enfermée dans trois bottes : celle par- 
dessus éloit de bois de vernis du Japon ; la seconde, 

Cmmté hiatoriiM, le 9 août ia4i; la brochure Ue M. fit 
(»$noiê, L^Eig^édUUm de SkmâuXYII''€ièeht iSd3, ia-S; 
YAihenwmt frmifi,, iS mars 1864 , et le Moniteur des 9 1 , 99 
et 3o août &S61. — C'eit la troi&ièioe ambasiuade qui toit 
Tenue de Siam en France. La première, en 16S0, avoit péri 
dans la traversée ; la seconde étoit venue k Versailles, 
avoit vu le roi dans la galerie, mois n'avoitpas eu d*au- 
dience. (Henault, Abrégé ckrQuohg.t9^ nov. i684.)C*est 
au Havre que celle seconde ambassade avoit débarqué. 
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d'argent, el la troisième, d*or. Toutes ces boites 
étoient couvertes d'un brocard d'or, enfemiéesavec 
le sceau du premier ambassadeur, qui étoit en 
oire bl^che. Aucun des Siamois ne prit, par 
respeqtpour la lettre, de cl^aoïbre qui, fut au-de89us 
de celle de cet ambassadeur, ce qu'ils ont ob* 
serve p^ tous les lieux où ilai oiit lo^jé. 

Au départ de Brest, qui fut le 9 ^uilkl, on se 
sentit jusqu'à Nantes de litières, et de là jusqu'à 
Orléans, de voitures ordinaires < ^ Conin^e il falLoit 
que la. lettre du roi, \em Qialtrç, COjt pli^ élevée 
qu^ei^« ils f^^iexkt aiVact^ei' da^ps le «w^r^of^, au- 
dessus d& leui; ti^t,e, i^^ plaic^t^ sur Iciqju^l ils pia- 
çqiesft^Uletjjre. 

U ^^ur Sv).lf aypii eu Qrdrç. dç leur feice rendre 
tous les ho.^ftevrs, dao;5, toutes lo«5 yillQsi qù iU 
^voient, à (nas/^^er, I^e^a iiu^ndantiS, alloti^t au devant 
4>u?,;. on \e^ çaluoit, de q^poq. à. Iftur entrée; 
uuç.wnp«fflie de la bAWipQi^ s<? WC^Hoi^ spus 
les armes à la sortie de leur lo^ ',, I4. chambre 
des comptes à Nantes envoya des députés les 
complimenter,, ce qu'elle ne de voit pas faire, il 
faaKqqe lç§ cQwop^qlçs çn 4firwf?r i;^^prt, aient 
de^q«drçs,e;i;pi;ès^ (pa<i4 elles, pgt à saluer même 
49ft«G)QV«rws*.If^ pr^juictiaiKH.QtaMUraa Qjarp»,. par 
tous les liQux'da leur passage, eave^iètrenl.aaasi dea 
député» Icwr- fam des compliments, C'étoit trop 

i. ie Lft jfiiltet ils éteiieot et Aagers, oîi ils repaaaèreat 
en 8*en retournant le a5 jaiffMr V&89. (hipeui lire, au 
SBjat djM lltflA (pii \$wt ftireai dosnéea à rarsivé* et au 
retour, la no96istr& ^ neir» d'Angaro , BL dA< liBiFenaté- 
Renou, dans les Archives de l Hôtel de ville. 
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faire pour des ambassadeurs ; les corps des villes 
doivent aller seuls les complimenter chez eux, et 
non à la porte de la ville. Ce dernier honneur est 
réservé aux rois, aux reines et aux princes, qui 
n'ont personne au-dessus d'eux, et qui sont d un 
rang distingué. 

Il n'y eut qu'à Orléans que l'intendant n'alla 
point au devant des ambassadeurs et qu'on ne tira 
pas le canon < . On pouvoit cependant suivre l'exem- 
ple des autres villes. 

Ils arrivèrent à Vincennes le 27 juillet. Le Mer- 
cure galant^ dit qu'ils ne furent point logés au 
château, pr.rce qu'il éloit rempli d'ouvriers. L'au- 
teur se trompe : on ne loge jamais les ambassa- 
deurs dans le corps de logis du roi, mais ils peuvent 
être logés dans les avanl-cours des maisons royales. 
Le duc de Pastrana, ambassadeur extraordinaire 
d'Espagne en 1679, eut à Fontainebleau, dans la 
cour du Cheval-Blanc, l'appartement de M. de Lou- 
vois, qui étoit absent. 

1. Dangeau {Journal, a oct. 1686) parle aussi du peu 
d'accueil qu*on leur fit à Orléans. Ils en furent mécon- 
tents, et ne se montrèrent guère plus satisfaits de la ré- 
ception des autres villes. G*est à Versailles seulement 
quils n'eurent plus à se plaindre : « Ils sont, dit Dan- 
geau, charmés des bontés de Sa Majesté. Ils n'étoicnt pas 
si contents quaud ils arriTèrent à Paris, parce que sur 
leur route il y ayoit.des lieux où ils n*avoiest pas été trop 
bien traités, surtout à Orléans. » 

3. La relation du Voysge des ambassadeurs de Siam, don- 
née en supplément par le Mercure galant, forme 4 vol. 
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Avanl Henri IV, personne n'étoil logé dans la 
maison du roi que les fils naturels, les princesses, 
qui y logeoient leurs maris avec elles, le grand- 
mattre de la maison du roi, le premier gentilhomme 
de la chambre, le capilaine des gardes et le mattre 
de la garde-robe. Ces officiers y logeoient avec 
leurs femmes ; les survivanciers de ces charges y 
avoient aussi leurs logements. Les cardinaux n'y 
logeoient point. Il n'y eut jamais que le cardinal de 
Lorraine qui, comme pair de France, y eut un 
logement marqué à la craie. Les favoris d'Henri lit 
en eurent aussi. Anne de Montmorency, qui éloit 
grand-mattre de la maison, y avoit un apparte- 
ment par sa charge ; son fils, qui en avoit la sorvi- 
vance, après avoir été fait maréchal de France, 
donna la démission de sa charge au duc de Guise, 
et demanda au roi la grâce de lui vouloir conserver 
son logement. 

Le 3o, le sieur de BonneuiPvint à Viucennes 
faire compliment de la part du roi aux ambassa- 
deurs. Ils lui donnèrent la main. Les ambassadeurs 
avoient des Suisses de la compagnie des cent-suisses 
de la garde du roi pour empêcher aux portes la 
trop grande foule de monde qui venoit les voir ; 
ils les eurent pendant tout leur séjour à Paris' . 

1. Il étoit alors introducteur des ambassadeurs. 
^ 9. Ils en avoient besoin, caria populaco se montra si 
peu respectueuse à leur égard , que Seignelay fut obligé 
d'écrire à la Keynie, pour qu'il prtt k leur sujet quelques 
mesures contre les insultes de la foule. V. dans la Correêp. 
ûdmitûst. de Louis X/F, t. II, p^ 575, une lettre en date du 
i8 août i686. 
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ho Viiicenncs on los mena à Berny, où ils furent 
assez longtemps, en attendant leurs ballots, qui 
avoient ôtô embarqués à Brest pour Rouen, Us no 
pou voient se résoudre à demander audience, que 
les présents qu'ils avoient à faire au roi de la pari 
du roi leur maître, et ceux qu'ils faisoient de leuc 
chef, ne fussent exposés dans la chambre d'au- 
dience, selon Tusage de leur pays. Tous les ballots 
él^nt arrivés, les ambassadeurs fir^l. leur entrée A 
Paris le 12 août. Ils partirent ce jour-là do bQnne 
heure de Berny ^ , et se rendirent 4 RambQuiUeis, 

Le maréchal duc de U PeulUade alla avec le sieur 
de Bonneuil, dansles carrosses du roi et demadame 
a dauphinç, les prendre. Les ambassadeurs, étant 
avertis de ïcur arrivée, vinrent les recevoir dans la 

i« Ce château appartenoit alors à M. do Lypnno, mi- 
nistre et secrétaire d'État. •— PeuMtre, toutefois, au lieu 
do Berny faut-il lire Bercy. La note suivante dlrs^poi^r* 
qiMi. 

3. U ne s'agit piA ici du château de RAinbMiiUvtt mais 
de la Q)4is9j0i 49S Quutf^SnvUlont't qua le fittanotor Raav* 
hoviUet avoit. f^it coi^&trHic# d^n^ l^ fai^ujpg SiMO^iUr. 
toino, sur un emj^lacei^u^t éiçornô depuiA pas la ru^^. do. 
Bercy. (Sai^yal, t. II, p. aS?.] Cette maison ,. qu'on n'ap- 
peloit quo Rambouillet , et dont Ten^Ios produisoit les 
meilleurs fruits des environs de Paris, étoit l'endroit d*où 
partoiont les ambassadeurs des puissances non catholi- 
ques pour fkire leur entrée h Paris. Piganiol de la Force, 
Deacript. deParis^ t. Y, p. io3. M. Walckenacr a donné une 
intéressante description de cette maison et de ses jardins 
dans sa notice sur M. de la Sablière, dont Antoine Ram- 
bouillet étoit le père. Vie de pluiieun penonnages célébrer, 
1880, in-8, t. il, p. 908-909, 9 17. 
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première pièce eu eiUram delewrapparlemeAl»qui 
éloilau rez-de-chaussée. Après les civU^U^s rçoduoSi 
de pari el 4'autre, le premier aiubas^suibaur jnejtta 
dans le carrosse du roi, se mit au fond de 4erçi^'e, 
à droite, ayant le duc de LaFo«illade à^cfttjè de Ui ; 
le sieur de l>onneuil occupa Iç. fond, de devait a^cc 
le sieur Stolf. Les deu)^ autres^ anû^sad,euF$ se 
placèrent dans les carrosses de madame la 44u- 
phinc avec le sieur Qir^nH, ej^ VaW^è^e Lyoï^ne, 
qui devoiX§te.i:yir din^erpr^lq.. 
On marcha dans cet ordre : 

Deux carrosses du maréchal duc de La PeuiHiade, 
remplie de ses gcBlilshommes ; 

Quelques carrosses de louage, où les domesti- 
ques des ambassadeurs dtoienii; 

Huib trompettes d& la chambre âvt roï sorniant. 
Les ambassadeurs les avotent deman^s pour feire 
honneur à 1^ lellre du roi de SîgLm. Oi^ a bien yoïi^lu 
leur feire ce çlaiisir, çQnif ^ ruj?ôge, 1q§, tronxpetles 
ne sonnant jamais au4 ç);itré^,dQ8a^9ss^eMr«f. 

U c^rw^açiç» du roi, mtfimi, 4^ l»q«*» cl<A »*ïé- 
ch^ im 4^ L^ E^uiU^e %k. de ceux deVi&troduc- 
leur; 

Le carrosse de madame la dauphine; 

Le carrosse de Monsieur et celui.de Madame ; 

Les carrQsses de. ta fçimitte rojale, { 

1. Il a été dit plus haut qu*ils en avoiçut vi^^V ^ Usf 
sent, dilDan^geau, IrQJis ambassadeurs. Ils o.iît a^w eux 
quatre, gentilsjiommçs ^t deux ycréttû^es^ ci ]>i6iH.g.wt.tows 
neuf ensemble. Le re4tede,lê^^ ^u^^e, ft'esjl qu^cjCçLlft ne- 
letaille. » 
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Les carrosses des princes et des princesses de la 
maison royale; 

Le carrosse du secrétaire d*Ëtat des afTaires 
étrangères * ; 

Le carrosse de Tinlroducteur. 

Le carrosse du chevalier de Chaumont et de 
Tabbé de Choisy, qui avoient été en ambassade à 
Siam2; 

Le carrosse de i^abbé de Lyonnes; 

Un carrosse des missionnaires étrangers fermoit 
la marche. 

Les ambassadeurs descendirent à Thôtel des 
ambassadeurs extraordinaires^, où étant arrivés, le 

1. G'étoit alors Golbert de Groisty. 

a. Il y aToit un peu plus d*un an que Louis XIV aroit 
envoyé le chevalier de Ghaumont et Tabbé de Ghoisy au 
Siam, auprès du roi Tchaou-Naraia, pour lui rendre 
Thonneur qu'il lui avoitfait par Tambassade de i684, dont 
nous avons parlé. Partis de Brest le 3 mars 16 85, nos am- 
bassadeurs étoient de retour en France le 18 juin 1686, 
avec les nouveaux ambassadeurs siamois dont il est ques- 
tion en ce moment. Ghaumont et Ghoisy publièrent cha- 
cun une relation du Voyage à Siam, GeUe de l'abbé est la 
plus intéressante. 

3. Artus de Lionne, l'un des fils du célèbre ministre 
Hugues de Lionne. 11 étoit évéque de Rosalie et avoit été 
missionnaire en Ghine. G'est lui et le père Tachard qui 
servoient de conducteurs et d'interprètes aux ambassa- 
deurs. L'abbé de Lionne avoit été du voyage de Siam. 

4. L'ancien hôtel du maréchal d'Ancre, rue do Tour- 
non, près du Luxembourg. Il appartint ensuite à M. le duc 
de Nivernois, qui dut le reconstruire moins monumental, 
à cause des catacombes, dans lesquelles son poids l'a voit 
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maréchal duc de La Feuilladeies accompagna jus- 
que dans leur chambre ; et, après quelques mo- 
ments de conversation, il se retira. Les ambassa- 
deurs le conduisirent jusqu'à son carrosse, qu'ils 
virent partir. 

Dès le soir môme, ils furent traités par présents. 
Le sieur Chanleloup, un des maîtres d'hôtel du 
roi, et un des contrôleurs d'office, furent chargés de 
leur traitement, qui fut pendant trois jours et demi; 
après lesquels le maître d'hôtel qui étoit venu à 
Brest continua d'avoir soin d'eux. C'est un usage 
que tous les ambassadeurs envoyés par des maîtres 
dont les états sont hors de l'Europe sont défrayés, 
pendant tout leur séjour, aux dépens du roi. 

La première action que le premier ambassadeur 
fît fut de placer la lettre du roi son maître, à la 
ruelle du lit de la chambre des parades, dans une 
machine qu'ils appellent en leur langue : mordoc 
pratinan. 

Tous les ambassadeurs mettoient tous les jours 
des fleurs nouvelles dessus la lettre du roi, et 
toutes les fois qu'ils passoient devant ce lieu royal, 
ils faisoient de profondes révérences. Ce respect ne 
doit point paraître extraordinaire. Tous les vieux 
courtisans de mon jeune temps saluoient le lit du 
roi, en entrant dans la chambre, et la nef. Quel- 
ques dames de la vieille cour les saluent encore. 

La fièvre quarte qui survint au roi le jour de 

fait s*enfoDcer. La duchesse douairière d'Orléans Thabî- 
toit en 1814 ; il sert aujourd'hui de caserne & la garde de 
Paris. Nous avons déj^ parlé de cet hôtel, t. IV, p. 80. 
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leur éatcéo ï^{ eauâe que raudicticc qu'ils de- 
voient avoir le i4 fut différée. 

Le i5 août» l^s ambassadeurs se reudirenlà 
Nolre-Haine pour voir la ppocesskiR qui se fait tous 
les ans le jour de TAssomplion. 

Ifi roi étant entièremeni guéri, il donna audience 
aux an^bctss^deurs le i*** sepV^mbre, te sieur de 
Bonoieiiil conduisit, dana les carrosses da roi et de 
madame la dauphine., à I1%6tel des ambassadeurs, le 
qaaréclialj de L^ FçuUtode« qu'il av4>it été prendre 
ch&^ lui. les ambassadsufs vinrent au devaoi de 
lui, m£|is le mrécM ne voulut point enlper dans 
Iqht ^i{H^r(imeai^;il reçut leurs eompiimeiits sur 
les degr<;>5„ et^ les pris,. p«ro0 q|«e Theure pr^ssoit, 
de mm^^ dsins ie& sariios^es îk roÀ, M peur d'ar- 
river tcop l^d. Chacun prit la môme place <|iji'il 
avQit o^upée le jour de Tenliirée, dans) la marche 
de, fs^m H Versailles. 

Le roi, en envoyant le maréchal de La FfMMade, 
vo^kit les.irecevieÂrsiiimB bien qinei les anires am- 
b^ssaid^urs des têtes ceuroo^éus, à %ui il envoie 
de^ priQces étrangers.» Ics^ iouj-sj qu'il» ont leur 
pr^ipiére ai^dien^^ : on, leur fit veloir lie tiir^ de 
cotoael dos gardes que le 4ue de la Fe«iillada pos- 
sédait. 

Siup les dU lueurea» les ai»bsAaftdeura« arpîvéaà 
VersaiUe^U^uvèfeBt dans ravaiU-eour du Qh^^u 
les; gAfde^ fnsAÇ8Û90Si et suisses sous les. arai.es, 
tant celle qui relevoit que celle qui devoit être 
relçvé.e, tambo,urs appelants*» Ils mirent ficd à 

1. On^ Iç? fit accompsgow, m4pc k la w»4N)ti^<^ du g9a«^ 



terre u la saite %ii^ ^riescontc ÛH ^tïA)tA^Blimï%'^ ils 

iiuendir^tai rtievrè del aifeUienoe. Après S^&M laVés 

selon leur coutume, ils mxntii ^«s h&mank lâè 

moHdstflÂia, faits «b {lyratnUttS, i» Intt ^âquels 

éioÎMii des oMvoimefi dV largtts dadem^olgl^ 

<|ui fliMnqoMent leurs dignités ; éé oos €«Pimtti^, fl 

sortoit des fleurs^ de6 tféQiUes.âV>r fniiKes^ Oft ^Ml^ 

ques pubis en forniedeigfains. GttS AttiUtés ètoient 

si légères, ^vielé iiiintidre knnuvQinMic Iw affti^t. 

Leiroîsiène ambassadeur A'aMt ^oiM déiliMrs 

au oMokd'or tde aa coiOTMini^ Les huît MmdâHrrs 

avoiefii ««e fMvailie odtffure «te fiio^uisselifiiî <SM)» 

couroBM. ' .^ 

On ayoît preuve ou èodt de ia grande galerié-du ;| 

ehAieau., du cdtè de rappartemen^da M»* )a dku- ^ 

phiae, oa irôna éievé de six étgeéè, te toiot «ouvert 1 

d*un tapis de Perse à fond dV^ ewdoht «de Oéttts '■ % 

d'argent et 4e ^e. Sur les deig»6B^ oa livott 'plticé J! j 

de gruides torchères et de grands guôrldo&s d^ri" j[| 

gent; au bas du trône, à droite et â gautshe, en 

avant, on avoit mis, d'espace en espace, de gràit- 

des cassolettes d'argent, chargées de vases d*«r^ 

gent. On avoit ménagé un espace vide de qeatre 1 1 

à cinq toises, où les mandarins qui étoient à la 

suite des ambassadeurs pussent être pendant 

Faudience, sans être pressés par les ceurdsans * . 

escalier, par le brait des tambours et des trompettes, 
« pour imiter, dit le marquis de Sourehes, la manière du 
roi de Siam, qui ne descend jamais à la salle des audien- 
ces sans cette musique. » Mémoires^ t. II, p. i6a. 

1. De Visé , dans sa 3« partie du Voyage âet ambasta- 
dfurt de Shm en Fravc^y a donntî mie planche rcprésen- 



1 
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On marcha à Taudience en cet ordre : 

Le sieur GirauU à la tôte des deux secréudres de 
Fambassade, nu>tôte ; 

Six mandarins vêtus de vestes avec des éeharpes, 
le poignard au côlé, leurs bonnets de soie fine en 
tôle, faits en pointes pyramidales ; douze tambours 
de la chambre du roi, battant la marche ; 

Huit trompettes de la chambre du roi précé- 
doient une machine de bois doré, faite en pyramide, 
appelée lieu royale où la lettre du roi de Siam 
étoit posée; elle étoit portée par des Suisses du 
régiment des gardes ; quatre Siamois marchoient 
autour, avec de grands bâtons de deux toises de 
haut, portant quatre espèces de parasols ; 

Les trois ambassadeurs, de front sur une même 
ligne, avec le duc de La Feuillade à droite, et le 
sieur deBonneuil & gauche. 

Deux officiers portoient de grandes bottes rondes 
ciselées, avec des couvercles relevés. Ce sont des 
marques de leurs titres et de leurs dignités, que le 
roi de Siam leur donne lui-même, en présence du- 
quel ils ne paraissent jamais sans ces marques de 
distinction. 

On passa, en cet ordre, par la cour du château, où 
les gardes de la prévôté étoient en haie ; une partie 
des cent-suisses de la garde hors la porte de Tesca- 
lier du grand appartement, et Tautre sur les 



Le sieur de Blainville, grand-mattre des céré- 

tant ce « siège d'argent», comme l'appelle le marquis de 
Sourches. Mémoiret, t. II, p. 169. 
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mornes, et le sieur de Saintot, maître des cérémo- 
nies, à la télé des cent-suisses, reçureEt les ambas- „ 
sadeurs, Tun marchant à droite, et Tautre à gauche ^ 
dans la marche. ^ 

La machine du lieu royal arrêta en dehors de la ^ 

porte de la salle des gardes du corps, où elle resta. gj 

Le premier ambassadeur en tira une boîte d'or, ^ 

dans laquelle la lettre du roi de Siam étoit enfer- 
mée. Il la donna à un mandarin, pour la porter sur 
une soucoupe d'or, le faisant marcher devant lui. 

Les tambours et les trompettes restèrent en cet 
endroit. Le maréchal duc de Luxembourg, capi- 
taine des gardes du corps, reçut les ambassadeurs 
à la porte de la salle des gardes, tous en haie et 
sous les armes. Il prit sa place ordinaire à droite, 
en avant, partageant avec le duc de La Feuillade & 

Thonneur de la main de l'ambassadeur. f I 

A rentrée de la galerie, ceux de la suite et du 
cortège de l'ambassadeur se prosternèrent, aussitôt 
que le secrétaire ordinaire du roi à la conduite des [ ^ 

ambassadeurs les eut rangés à droite et à gauche : |^ 

ils auroient toujours eu le visage contre terre, si le 
roi ne leur eût permis qu'ils le regardassent. 11 dit 
quHs éloienf venus de trop loin pour ne leur pas 
permettre de le voir <• Les mandarins, voyant de 



1. Il n*étoit, du reste, pas fâché d*ètre yu dans sa ma- 
gnificence. Le marquis de Sourches a décrit Thabit qu'il 
portoit, habit fait exprès pour cette cérémonie, et qui, 
dit- il , yaloit mieux que tout le royaume de Siam : « Il 
étoit à fond d*or, tout chamarré de diamants d*une gros- 
seur prodigieuse. » Mémoires, t. H , p. i63. 



si 



h>ln 1*6 roi sut* «ton trône, le saluèroni sans 6ler 
leurd bontièts, tenant leurs mains joihies à la 
haateuk* <jle la bouchô. A chaque salut qalls fai- 
soient, ils s'inclinoienl par trois Méfèifirés fois 
8Aas 8on(f de letir plaôè \ ce qu^its firent de temps 
ett ldmps,'!t\ipproehant du trône, au piiâd duquel 
ils se mîreht % gevioux. Eh cette posture, ils salufe- 
rdût le vol pantois profondes indintitlons de corps, 
après qwii ils «'«ssirent contre terf^, «t y demeu- 
rèrent pend«m toute raodienco. 

Lm ambsissadeors, du moment q«i*ils «[perçurent 
auni te roi> fUtèM trois profondes réfvére»ees, 
pliant leuY oorps, et élevant leurs mains jointes à la 
hauteur de leur tète. Ils marchèrent ensuite, tou- 
jottrs kt malm élevé«s> et Arent, de dlsiance en 
dlaiiNMM, do irds-pirofoitds saluts, jusqutt ce qu*ils 
fussent arrivés au pied du trône. Alors le rdf , sans 
so lever, se découvrit pour les saluer « . Sa fli {geste 
éioii Bocompsfinée do monseigneur le dauphin et 
do Monsieur, de N« de Chartres, de M. le duc de 
Boiirixm, de M. le duc du Maine et de M. le ooeite 
de Touioirse, qui toos se couvrirez pendant Tau- 
dienec; elle avoit derrière son faulienil le grand 
chambellan, les premiers gentilshommes de la 
chamhre^ les f randt^niattrcs de la garde-robe, et 
le maître de la garde-robe. Le chef de l'ambas- 
sade, qui tenoit la place du milieu, sans ôter ses 
mains élevées à la hauteur de son visage, fit un 

1 . Dan^au remarque, pour la plas grande gloire de son 
mattre, fin'il n*dta son chapeau qu'une foin ou deux. Jour- 
naît dinianrhc i«f sopl. i<»»6. 
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compliment au roi. Les deux autres ambassadeurs 
étoient dans la môme posture et dans la môme 
situation que lui. 

Son discours fait, Fabbé de Lyonne, qui avoit 
appris la langue siamoise à la maison des mission- 
naires de Siam, s'approcha du roi pour lui dire la ^ 
harangue de l'ambassadeur ^ ; à quoi le roi répondit ^ 
avec des termes très-honnôtes. Quand le roi eut ré- "" 
pondu au compliment de Tambassadeur, le premier 
ambassadeur monta sur le trône, ayant pris la lettre 
du roi son mattre d'un des mandarins qui le suivoient; 
il la présenta au roi, qui se leva pour la recevoir, 
et la mit entre les mains de M. de Croissy. Les 
deux autres ambassadeurs qui accompagnoient le 
premier ministre de l'ambassade, étant au trône, 
laissèrent une marche entre eux et lui. Le roi leur 
parla asse^ de temps, Tabbé de Lyonne interpré- 
tant ce qui se disoit de part et d'autre. 

L'audience finie, les ambassadeurs, avant que 
de descendre du trône, firent de profonds saints Jj 

qu'ils réitérèrent au pied du trône, pendant que les .Ç 

mandarins saluoîent à genoux le roi, tous pliant le '^' 

corps ; après quoi, les mandarins étant levés, ils se 
placèrent derrière les ambassadeurs , et tous en- 
semble firent, en se retirant, les mômes saluts 
qu'ils avoient faits en entrant dans la galerie, avec 
cette discrétion de ne point tourner le dos au roi 
que lorsqu'ils virent au bout de la galerie que les 

I . De Vizô a donné l'analyse de ce IHseours dans le 
Voyage des ambassadeurs de Siam en France ^ 3e partie, 
p. 343-348. 

Yar. X. 8 
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courtisans, qui faisoient haie des deux côlés> eus- 
sent fermé louverture du passage. 

Les ambassadeurs sortirent de la grande galerie, 
précédés comme ils éloient venus, et accompagnés 
du maréchal de La Feuillade, du maréchal duc de 
Luxembourg * , qui les quitta à la porte de la salle 
des gardes- dU'Corps. 

Le grand-maître et le maître des cérémonies 
prirent congé d'eux au bas du grand escalier, et le 
duc de La Feuillade, avec le comte de Bonneuil, 
les conduisant à la salie de descente, ou Ton les 
vint prendre peu de temps après pour les mener 
dîner en la salle du conseil, avec table de vingt 
couverts, dont le duc de La Feuillade fit les hon- 
neurs, les sieurs Bonneuil, Girault et Stolf dînant 
avec eux. Après le dîner, les ambassadeurs eurent 
une audience de monseigneur le dauphin, et y 
furent conduits par le maréchal de La Feuillade, 
par le grand-maître des cérémonies, par le sieur de 
Bonneuil, et par Tofficierdes gardes-du-corps, avec 
les mêmes cérémonies qu'ils avoient été conduits 
chez le roi. Ils étoient précédés des mandarins, qui 
firent leurs révérences avec le même respect qu'ils 
les avoient faites au roi, s'agenouillant ensuite, et 
s'asseyant par terre pendant l'audience. 

Monseigneur reçut les ambassadeurs assis et cou- 
vert, et ne se découvrit que dans le temps que les 
ambassadeurs firent les dernières révérences. 

Le compliment de l'ambassadeur fini, l'abbé de 
Lyonne le lut en français, et servit d'interprète. 

1. 11 étoit alors capitaine des gardes en quartier. 
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Les ambassadeurs ne virent point M'"^ la dau- 
phine : elle venoit d'accoucher * . Le duc de La ^ 

Feuillade, après les avoir conduits à la salle de 4^ 

descente, prit congé d'eux, sa fonction cessant. SS 

Les ambassadeurs allèrent, accompagnés de $ 

Tintroducteur, du grand-maître et du maître des ^ 

cérémonies, du sieur Girault et du sieur Stolf, chez k 

M. le duc de Bourgogne, chez M. te duc d'Anjou, 
et chez M. le duc de Berri, chez Monsieur, chez 
Madame* , les visitant tous les uns après les autres 
dans leurs appartements avec les mômes céré- 
monies. 

Leurs visites faites, ils partirent pour Paris dans 
les carrosses du roi, sans être accompagnés du duc Sj 

de La Feuillade ; les gardes françaises et suisses 
étant, à leur passage, sous les arâies, tambours 
appelants. 

Ce même jour, à leur retour, le prévôt des I 

marchands les envoya prier, par le greffier de la 2 

ville, de vouloir se trouver, le lendemain, au feu j 

d'artifice qu'on devoit tirer devant l'flôtel-de- Ville jtî 

pour la naissance de monseigneur le duc de Berri ; f| 

mais comme il ne parla qu'au chef de l'ambassade, | 

qui se mettoit au lit, l'ambassadeur s'excusa de ne 

1 . Elle étoit accouchée la veille d*un nouveau fils, le duc 
de Berry. Elle ne vit les ambassadeurs qu*un peu plus 
tard, lorsqu'ils reviurent èi Versailles. Elle les reçut en 
déshabillé magnifique , étant dans son lit et presque tout 
couvert d'un fort beau point de France. » De Vizé, t. II, 
p. 3o8. 

9. Ils virent Monsieur et Madame à Saint-Glôud, où ils 
retournèrent le ? pour le duc de Chartres. 



\ 



Il6 HÉGEPTIOlf DES AmBASHADEURS, ETC. 

pouvoir rendre réponse qu'après avoir conféré 
avec les autres ambassadeurs. Le lendemain, ils 
envoyèrent dire qu'ils ne pouvoient prendre aucun 
plaisir qu'ils ne se fussent auparavant acquittés, 
envers les princes et princesses, de leurs devoirs. 
Le 7, ils allèrent à Saint- Gloud voir M. de Char- 
tres et Mademoj^lle, et firent ensuite les autres 
visites, sans observer les mêmes révérences qu'ils 
avoient faites à monseigneur le dauphin, à Mon- 
sieur et à Madame. 
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Lettres de Jf "»« de La Fayette àJIL^'' de Sablé * 




1 

Ce mardy au soir'. 

0U8 ne songez non plus à moy qu'aux 
gens de Fautre monde, et je songe plus 
à vous qu'à tous ceux de celui-cy. Il 
m'ennuie cruellement de ne vous point 



I. Mous ne donnons pas ces lettres pour inédites, loin 
de là: nous prouverons en effet tout à l'heure qu'elles 
sont connues et ont été publiées bien avant l'époque où 
l'écrivain qui pensa les avoir découvertes commença leur 
réputation par quelques extraits qu'il en donna. Les origi- 
naux existent au département des Manuscrits de la biblio- 
thèque impériale, dans un des quatorze portefeuilles que 
le docteur Valant, ami de madame de Sablé, avoit formés 
avec les lettres qu'elle lui laissoit recueillir parmi celles 
qu'on lui écrivoit chaque jour. Ces portefeuilles, auxquels 
la passion d'étude dont notre époque s'est prise à juste 
raison pour le XYII^ siècle a donné tant de^ prix, furent 
déposés par Valant à la bibliothèque de l'abbaye de Saint- 
Germain- des-Prés, d'où ils passèrent, pendant la Révolu* 
tion, à la bibliothèque de la rue de Richelieu, où ils font 
partie du fonds appelé Résidu de Saint-Germain. €elni où 
se trouvent les huit lettres qui vont suivre porte le n» 4. 
Dès l'année 1821, un très-ardent dépisteur de manuscrits 
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voir, j*ay eslé quinse jours à la campagne', c'esl 
ce qui m'a empeschée d'aller un peu vous empcs- 

et d'autographes curieux, J. Delon, mit la main sur le 
précieux paquet et le publia tout, en y joignant un fac^ 
aimiie, dans le tome I, p. aj7-aa3, de son livre bizarre 
Mes Voyages aux environs de Paris, Personne ne seroit allé 
certainement les chercher dans ce coin, où, publiées,' elles 
étoient moins en vue que, manuscrites et inédites, dans 
les portefeuilles de la bibliothèque impériale. G*est là que 
les retrouva M. Sainte-Beu^e, pour qui, comme pour tout 
le monde, la découverte et la publication de Delort étoient 
non avenues. Plusieurs lettres de cette adorable paresseuse 
dont madanie de Grignan disoit à sa mère : « Elle ne vous 
écriroit pas dix lignes en dix ans; » dont madame 
de Sévigné écrivoit : « Elle est fatiguée de dire bonjour 
et bonsoir; » et qui disoit elle-même : « C'est assez que 
d'être ! » Des lettres de madame de La Fayette ! quelle 
bonne fortune ! M. Sainte-Beuve se hftta donc de co- 
pier, et de publier, avec quelques extraits des autres, la 
plus longue et la plus importante dans son article sur 
madame de La Fayette [PortraUt i84a, in-i8, p. 71-73). 
Il ne manqua pas de dire, ce qu'il croyoit sincèrement, 
que le tout étoit inédit. M. Gérusez le pensa de même, et, 
reproduisant dans sa notice de madame de La Fayette et 
au tome lY du Plutarqne (tançais^ p. 3o4, note, la lettre 
donnée par M. Sainte-Beuve, il eut soin de lui faire honneur 
de la découverte. Depuis est venu M. Y. Gousin, avec son 
livre sur madame de Sablé , où les lettres avoient leur 
place tout n&turellement marquée d'avance. Les citations 
faites par M. Sainte - Beuve le génèrent. S'il eût su 
que la découverte et la première publication étoient de 
Delort dès i Bai, il eût été plus à l'aise et ne se fût pas 
privé de la principale lettre, qu'il évita de peur d'avoir 
l'air d'emprunter quelque chose à M. Sainte-Beuve. Il 



A M""® DE Sablé. 419 

cher de m'oublier. Si vous vouliez demain de moy, 
j'yrois disner avec vous, à condition qu'il n'y aura 
ny poulet, ny pigeon d'exlraordinaire^. Si vous avez 
affaire demain, donnés-moi un autre jour. 

crut se dédommager en publiant quelques-unes de celles 
que le fin critique n'avoit pas complètement reproduites, 
ou qu*il avoit simplement effleurées. Il les donna comme 
inédites , bien que Delort les eût aussi publiées. Aujour- 
d'hui nous donnons à notre tour tout le paquet. On y |j 

trouvera les lettres citées par M. Sainte-Beuve, celles aussi 
qu*a citées M. Cousin, et de plus celles que Delort seul a 
reproduites. Comme lui, nous les transcrirons toutes avec 
la véritable orthographe de madame de La Fayette, à la-. || 

quelle lEM. Sainte-Beuve et Cousin ont substitué la leur. . ' 

3. Cette lettre, dont nous ne savons pas la date, n'a été ||< 

reproduite ni par M. Cousin ni par M. Sainte-Beuve. '^ 

3. £Ue y alloit souvent passer ainsi des quinzaines, iu 
« pour être, dit madame de Sévigné, comme suspendue i j 
entre le ciel et la terre. » EnH67a, c'est à Fleury-sous- |!j 
Meudon qu'elle se retiroit, sans doute dans la maison qui, I,' 
depuis, appartint à Panckoucke. )|j 

4. Chez madame de Sablé, même lorsqu'elle fut dans ^j] 
sa retraite voisine de Port-Royal, à Paris, la cuisine étoit ^<J 
des plus fines. « Elle tenoit école de friandise, » dit 
M. Cousin, qui le prouve par quelques extraits des lettres 
de La Rochefoucauld, un des gourmets de cette table, un 
des élèves de madame de Sablé en l'art de la marmelade et 
des confitures. Madame de Sablé, 2^ édit , p. io5. — Il sera 
parlé tout à l'heure des potages que La Rochefoucauld 
mangeoit chez M°^« de Sablé. D'Andilly avoit donné à la 
marquise la recette d'un des plus délicats. On la trouve 
dans ses lettres manuscrites, à la Bibliothèque impériale, 
sons ce titre : Pour faire me écuellée de panade, M. P. Paris, 
dans son édition de Tallemant, t. III, p. laa, a reproduit 
cet échantillon de la gourmandise h Port-Royal. 



il 
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Ce Jeudy au soir ^ 

Voilà un billet que je vous suplie de vouloir lire, 
il vous instruira de ce que Ton demande de vous. 
Je n'ay rien à y adjouster, sinon que Thomme ^u'il 
resorits, est un des hommes du monde que j'ayme 
autant, et qu'ainsi, c*ost une des plus grandes obli- 
gations que je vous puisse avoir que de luy accor- 
der ce qu'il souhaitte pour son amy. Je viens d'arri- 
ver à Fresne, où j*ay esté deux jours en solitude 
avec madame du Plessis'; en ces deux jours-U, 
nous avons parlé do vous deux ou trois mille fois; 
il est inutile de vous dire comment nous en avons 
parlé, vous le devinés aisément. Nous y avons leu 
les Maximes de M. do La Rochefoucauld « : Ha Ma- 

I. Cette lettre, des plus importantes, a, Je ne sais com- 
ment, échappé à M. Cousin et à M. Sainte-Beuve. 

a. G*est-ti-dire qui VémL Cette fois, madame de Lu 
Fayette n'avoit pas écrit elle-même, elle avoit dicté, à 
qui! Je ne sais, mais c'étoit assez souvent son habitude, 
et toute main alors lui étoit honne. 

3. Madame du Plessis-Guénégaud« ehes laquelle ma- 
dame de Sétigné, madame de La Fayette, Arnaud d'An- 
dilly, etc., allolent souvent dans oe heau oh&teau de 
Fresnes, près de Meaux, illustré plus Urd par Daguesseau. 
V. JLfMftfde Sévigné, i*' août 1667. 

4. Biles ètoient encore manuscrites. L'auteur les avoit 
communiquées à madame de Sahlé, qui, à son tour, sans 
avoir l'air d'agir en son nom, les oommuniquoit à ceux 
ou à celles qui lui paraissoient le plus capables d'en 
Juger. V. les Uitrtn de La Rochefoucauld dans l'édit. 
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dame ! quelle corruption il faut avoir dans Tesprit 

et dans le cœur, pour estre capable d'imaginer tout 

cela! J'en suis si espouvantée , que je vous asseure i 

que si les plaisanteries estoient des choses sérieuses, j 

de telles maximes gasteroient plus ses afMres que 1 

touts les potages qu'il mangea l'autre jour chez i 

vous*. ^ 

de ses OEuvres, Biaise, 1818, in-8<>, p. aao et suiv* 
« Mm« de Sablé exigeoit, dit M. Cousin (p. 149)» q^^ l*OQ 
n'en tirât pas de copie et qu'on lui envoy&t par écrit son 
opinion , puis elle montroit toutes ces lettres h La Roche- 
loucauld. )> Que dut-il dire de celleHîi, oii se trouve le 
jugeaient le plus violent qu'on ait certainement porté "" 

alors contre son livre, même dans le camp des femmes, I 

dont les critiques sur ce point étoient pourtant unanimes, " 

avec plus ou moins de vivacité dans la forme? M. Cou- 
sin, se faisant fort d'une phrase qu'on trouvera vers le 
milieu de la lettre suivante, décide, contre Aimé Martin, .j 

que madame de La Fayette, loin d'approuver le système t 

de La Rochefoucauld, lui étoit absolument contraire, et J 

déclare que, par conséquent, les notes, presque toujours J; 

admiratives, qu'on trouve aux marges d'un exemplaire Jj 

qui appartint à M. de Cayrol, ne peuvent avoir été écrites | 

par elle. (Madame de Sablé, a<» édit., p. 174.) Si, après ce 
que dit l'éloquent écrivain, le doute pouvoit être encore 
permis, il tomberoit devant la lettre reproduite ici , et 
qu'il est si regrettable que MM. Sainte-Beuve et Cousin 
n'aient pas connue. C'est la meilleure de leurs armes 
qu'ils ont laissée échapper. 

1. M. de La Rochefoucauld étoit en effet,nou8 l'avons 
dit, très-friand des potages deW^^ de Sablé, et de ses ra- 
goûts. Sans cela même, pas de maximes ! 11 lui falloit un po- 
tage par paragraphe. «Voilà, lui écrit-il un jour enluien- 
yoyant son manuscrit, voilk tout ce que j'aide maximes; 
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Ilh 

Vous mo donneriôs lo plus grand chagrin du 
monde, si vous no mo monlriés pas vos Maximes*. 
Madame du Plessis m*a donné une curiosité eslrango 
de les voir; el c'est justement parce qu'elles sont 
bonnestes et raisonnables que j'en ay envie, et 
qu'elles me persuaderont que toutes les personnes 

niais, comme on ne fait rien pour rien, je vous demande un 
potage aux carottes, un ragoût de moutons, etc. » Ces po- 
tages g&toient les affaires du moraliste, s'il faut en croire 
madame de La Fayette ; mais quelles affaires ? et près de 
qui ? Affaires d'amour et près d'elle-même. Nous verrons 
tout à l'heure que la liaison s'engageoit alors entre ma- 
dame de La Fayette et La Rochefoucauld. Eu dépit des 
potages et des maximes^ elle fut bientôt nouée. Les mati' 
mM même, qui pouvoient la rompre, y servirent par les oo- 
casions de discussions qu'elles amenèrent entre l'auteur et 
sa spirituelle adversaire, entre le corrompu à convertir et 
l'aimable prêcheuse : « C'est, dit fort bien M. Sainte-Beuve, 
c'est cette idée de corruption générale qu'elle s'attacha à 
combattre en M. de La Rochefoucauld, et qu'elle rectifia. 
Le désir d'éclairer et d'adoucir ce noble esprit fut sans 
doute un appftt de raison et de bienfaisance pour elle, aux 
abords de la liaison étroite. » 

&. Cette lettre a été publiée tout entière par M. Cou- 
sin, La Marquise de Sablée a« édit., p. 173. M. Sainte-Beuve, 
Portrait, 1849» in-i8, p. 76, n'en a donné que la première 
moitié. 

9. Comme celles de La Rochefoucauld, elles étoient 
manuscrites et parurent bien plus tard, quelques mois 
après la mort de madame de Sablé. En voici le titre : 
Maximee de madame la marquiee de Sahlé^ et Peneées divers 
ses de M, £. D. Paris, 1678, in-19. 
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de bon sens ne sont pas si persuadées de la corrup- 
tion générale que Test M. de La Rochefoucauld. Je 
vous rends mille et mille grâces de ce que vous 
avés faict pour ce geniilhommeS je vous en irai 
encore remercier moy-mesme, et je me serviray tou- 
jours avec plaisir des prétextes que je Irouveray 
pour avoir l'honneur de vous voir; et si vous trou-? 
vies autant de plaisir avec moy que j'en trouve avec 
vous, je troublerois souvent vostre solitude. 



IV» 



Il y a une éternité que je ne vous ai veue, et si 
vous croyés, Madame, qu'il ne m'en ennuyé point, 
vous me feittes une grande injustice. Je suis résolue 
à avoir l'honneur de vous voir quand vous sériés 
ensevelie dans le plus noir de vos chagrins; je vous 
donne le choix de lundy ou de mardy, et de ces 
deux jours là, je vous laisse à choisir l'heure, des- 
puis huit du matin jusques à sept du soir. Si vous 
me refusés après toutes ces offres là, vous vous 
souviendrés au moins que ce sera par une volonté 
très déterminée que vous n'aurés voulu me voir, et 
que ce ne sera pas ma fautes. 

Ce dimanche au soir. 

1 . Celui dont il est parlé dans la lettre précédente, à 
qui elle Tavoit dictée. 
a. Ce billet a été donné par M. Cousin, p. io3, note. 
3. La marquise se faisoit celer ainsi très-hermétique- 
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V* 

Ce mardy au soir. 

De peur quli n'arrive quelque changement à la 
bonne humeur où vous estes, j'envoye vistement 
sçavoir si vous me voulés voir demain, j'yray chés 
vous incontinent, après disné, car je vous cherche 
seule; et si vous envisagés des vissittes, remettés- 
moy à un autre jour : il est vrai qu'il faut que 
vous ayés de grands charmes ou que je ne sois 
guère sujette à m'oiïenser, puis que je vous cherche 
après tout ce que vous m*avés fait. 



VP 

Ce mardy. 

Vous devés me haïr de ne vous avoir pas escrit» 
dès hier au matin que Madame' m'a commandé ex- 
pressément de vous faire des compliments de sa 
part, et de vous dire que si elle ne fust point sortie 
si tard des Carmélites, elle auroit esté vous faire 

ment pour tout le monde. Ces jours-lk» Tabbé de la Vio^ 
toire Tappeloit, dit Tallemant, « feu madame la mar« 
quise de Sablé » (t. II, p. Sag); et La Rochefoucauld lui 
écrivoit : « Je ne sais plus d'invention pour entrer chez 
vous, on m'y refuse la porte tous les jours.... » 

1. Billet reproduit aussi par M. Cousin, p. io3, note. 

û. Ce billet n*a pas été cité par M. Cousin. 

3. Henriette d'Angleterre, duchesse d*Orléans, dans 
riutimité de laquelle madame de La Fayette vécut long- 
temps, et dont elle a écrit la vie. 
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une vissilte. Je lui dis toul ce que vous m'aviés or- 
donné. Madame de SaintnLoup^ ne luy avoit point n 
parlé de vostre grande lettre ny de vostre billet ; i\ 
voilà, ce me semble, ce que vous m'aviés ordonné 
de sçavoir. Si vous me commandiés autre chose, i^ 
vous verriés avec quelle exactitude je vous obéirois. jj 



Si 



Il 

!< 
VII* || 

Je ne voulois rien que vous voir, Madame ; mais || 

je me plains bien que vous ne me regardiés que il 

comme une personne qu'il ne faut voir que dans la l 

joye, et quy n*est pas capable d'entrer dans les sen- ^ 

s 

1. G*étoitTine demoiselle de La Rocheposay, qui avoit |] 

épousé le partisan Le Page, et qui s*étoit appelée ma* || 

dame de Saint-Loup, d'une terre achetée en son nom, jj 

par son mari, dans le Poitou. Elle étoit de la cour d'Hen- \\ 

riette d'Angleterre, et fort galante. M. deVardes fut son !j 

premier attachement, puis Tint le tour de Caudale. %\ 

o Mais, dit un jour celui-ci à Saint^Evremont, qui nous Ta '' 

rapporté, elle avoit été aimée et avoit aimé, et, comme \ 

sa tendresse s'étoit épuisée dans ses premiers amours, { 

elle n'avoit plus de passion véritable. Ses affaires n'étoient 
plus qu'un intérêt de galanterie, qu'elle conduisoit avec 
un grand art, d'autant plus qu'elle paroissoit naturelle, 
et faisoit passer la facilité de son esprit pour une naïveté 
de sentiment. » Saint-Evremont, OEuvrea, 1806, in-S*', 
t. H, p. 309. — Elle finit par se convertir en de curieuses 
circonstances qu'a racontées Tallemant. Edit. P. Paris, 
t. III, p. 44, i4i. 

9. M. Saint&-Beuve et M. Couain n'ont pas parlé de ce 
billet. 
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timents que donne la perle d'une amie; il s'en 
faut peu que je ne sois oiïencée contre vous, et je 
croys que je le serois si je ne sçavois qu'en Testât 
où vous estes, il faut pluslot vous plaindre que se 
plaindre de vous; je vous asseure que je vous plains 
aussi autant que vous le devés estre, et que je com- 
prends à quel point la perte de madame la comtesse 
de Maure vous eût douloureuse ^ Si vous revoyés 
cette personne, ayés la bonté de la faire souvenir 
de parler à Tautre ; il ne me paroist pas qu'on luy 
ait encore rien dit. 



VIP 

Oe lundy au soir. 

Je ne pus hier respondre à vostre billet, parce 

1. Àpne Doni d*Àttichy, comtesse de Maure, qui avoit 
longtemps été une des filles d'honneur de la reine-mère, 
étoit la plus intime amie de madame de Sablé, dans le 
voisinage de laquelle elle étoit venue loger au faubourg 
Saint-Jacques. Elle mourut k la fin d'avril i663, date 
précieuse pour nous, puisqu'elle nous sert à préciser à peu 
près quelle peut être celle de cesbillete, qui durent se 
suivre à un assez court intervalle, sauf, toutefois, celui 
qu'on va lire, ^ qui est sans doute de deux années plus 
tard. 

a. C'est cette lettre que M. Sainte-Beuve trouve si cu- 
rieuse, comme fixant l'époque oii la liaison de M. de La 
Rochefoucauld et de madame de La Fayette dut s'engager, 
à bas bruit, avec ces demi -soins qui s'efforcent de tenir 
encore à l'écart l'indiscrétion et de dépister les clair- 
voyants* 
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que j'avois du monde, et je croys que je n'y respon- 
dray pas aujourd'huy, parce que je le Irouve trop 
obligeant. Je suis honteuse des louanges que tous 
me donnés, et d'un autre costé, j'ayme que voua 
ayés bonne opinion de moy, et je ne veux vous rien 
dire de contraire à ce que vous^en pensés. Ainsi, je 
ne vous respondray qu'en vous disant que M. le 
comte de SaintrPaul^ sort de céans, et que nous 
avons parlé de vous une heure durant, comme vous 
sçavez que j'en sçay parler. Nous avons aussi parlé 
d'un homme que je prends toujours la liberté de 
mettre en comparaison avec vous pour l'agrément 
de l'esprit*. Je ne sçay si la comparaison vous 
offense; mais quand elle vous offenseroit dans la 
bouche d'une autre, elle est une grande louange 
dans la mienne, si tout ce qu'on dit est vray. J'ay 
bien veu que M. le comte de Saint-Paul avoit ouy 
parler de ces dits-là, et j'y suis un peu entrée avec 
luy ; mais j'ay peur qu'il n'ait pris tout sérieuse- 
ment ce que je luy en ay dit. Je vous conjure, la 
première fois que vous le verres, de lui parler de 
vous-mesme de ces bruits-là. Cela viendra aisément 
à propos, car je lui ay donné les Maximes, il vous 

1 . Fils de madame de Longueville, né le 39 janvier 1649» 
à rhôtel de ville, et qui avoit pour cela le nom de Paris 
dans ses prénoms. Il fat tué au passage du Rhin en 167a. 
A répoqne où fut écrite cette lettre, il ne ponvoit, d'après 
ce que dit de lui madame de La Fayette, avoir moins de 
seize ou dix-sept ans, ce qui nous amène à Tannée i665, 
date admise par M. Sainte-Beuve, et qui correspond h 
celle où fiirent publiées les Maximes, 

3. On devine qu'il s'agit de La Rochefoucauld. 
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10 dira sans douto; mais je voua prie do luy on 
parler bien oommo il faut, pour lo mettre dana la 
teste que oo n^est autre ohose qu^une plaisanterie *. 
Je ne suis pas assez asseurée do oe que vous on pensés 
pour respondre que vous dires bien, et Je pense qull 
faudroit oommenoer par persuader Tambassadeur. 
Néanmoins, il faut s*en fier à vostro habileté; elle 
est au-dessus des maximes ordinaires, mais enfin 
persuadés-le ; Jehaysoomme la mort que les gens 
de son âge puissent oroire que j*ay des galanteries *. 

11 me semble qu'on leur paroist oent ans dés que 
Ton est plus vielle qu*cux, et ils sont touu propres 
k s'estouner qu'il soit encore question des gens ; et 

• 

I . Madame de La Fayotio tiont à son idée sur le peu de 
sérleiut des Maxime» (Y. le billet n^i). Maintenant surtout 
qu'il y a pour elle intérêt do camr k oe que M. do Ut Uo-* 
ohofouoauld no puisso être acouié do RéchorosBO d'ftmo» 
olle oherche h faire oroire et h ne persuader que Ion Maxi- 
mes, dont colto •dcheresse railleuse et seoptlque est le 
principal défaut, no sont qu'une plaisanterie. 

t. M. Sainte-Beuve a fort bien remarqué que ces mots 
charmants répondent exactement h oette pennée de la 
princtM d9 Clèvê9 : « Madame de Glèves, qui étoit dans 
cet &ge où Ton ne croit pas qu'une femme puisse être 
aimée quand elle a passé vingt-oinq ans, regardoitaveo un 
extrême étonnement rattachement que le roi avoit pour 
cette duchesse de Vslentinoy. » Cette Idée-lU, dit 
M. Sainte-Beuve^ « étoit, comme on voit, familière k ma- 
dame de La Fayette. Elle craignoit surtout de parottro 
inspirer la passion k cet kgo oU d'autres raffectont. Sa 
raison délies le devonolt une dernière pudeur. Elle n'a- 
voit que trente-deux ans slors, La Boohefouoould e» avolt 
rlnquante-deux. » 
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de plus, il croiroit plus aisément ce qu*on luy diroit 
de M. de la R. F. ^ que d'un autre. Enfin, je ne 
veux pas qull en pense rien, sinon qu*il est de mes 
amis, et je vous suplie de n'oublier non plus de luy 
osier de la teste, si tant est qui le Teût, que j*ay 
oublié vostre message. Gela n'est pas généreux de 
vous faire souvenir d'un service en vous en deman- 
dant un autre. 

Je ne veux pas oublier de vous dire que j'ay 
trouvé terriblement de l'esprit au comte de Saint- 
Paul. 



1. Elle n'ose plus^ire le nom tout entier. C'est une 
nuance infinitésimale qui n'a pas été conservée dans la 
transcription de M. Sainte-Beuve, ce qui nous étonne de 
sa rare délicatesse. 
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La mUélfilU vtaniètfi de faire son profit d^s 
'Lettres , tracUtitte en françois par J. Quintil 
du Tronsaay, en Poictou^, 

Ensemble : le Paêie^Courtisan, 

A.Poictiers* 



r 



MOY A TOY. 

Salut. 

uani à ce que 4e8 vers frissonnent de froi- 
dure, 

Que tes labeurs sont vains, et que pour 
ta pasture 



1. Cette pièce , qui est on ne peut plus r^e , a soulevé 
pour nous des questions fort curieuses et fort délicates. 
Elle figure, ainsi que Le Poëte courtisan^ qui ^t à la su|te , 
dans les OEuvres de Joachim du Bellay. Le recueil de ce 
poète publié en i56o, in-4^, par Frédéric Morel, sous ce 
titre : la Mpnomachie de Çoliath , ensemble plusieurs autres 
mupreê poétiques de Jçachim du BellaUf Angevin , la reprp> 
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A grand'peine tu as un morceau de gros pain , 
Voire de pain moisi , pour appaiser ta faim ; 

duit,p. 4i etsuiy.;ell6 se trouve aussi dans l'édit. de 
i574,in-8o, l'^part., p. 988, mais cette fois avec une 
mention qui manquoit dans l'édition précédente : Tro- 
duclion d'une épistre latine sur un nouveau moyen de faire 
aon proufit des lettrée. De qui est cette éptti'e latine? C'est 
ce que nous n'avons pu découvrir. Quel est » d'un autre 
côté y le véritable auteur de la traduction? Est-ce du. Bel- 
lay, dont les œuvres s'en enrichirent? Est-ce Quintil du 
Tronssay, dont le nom figure ici sur la première publica- 
tion qui en ait été faite? C'est ce que nous n'avons pu sa- 
voir davantage. L'opinion la plus probable, à laquelle 
nous nous sommes arrêtés , c'est que J. Quintil du Trons- 
say et Joachim du Bellay ne font qu'un même personnage. 
Du Bellay est le nom , Quintil du Tronssay serait le pseu- 
donyme. Ce ne peut être en effet autre chose ; nulle part 
ce nom ne se retrouve. Nous connaissons bien à la même 
époque un du Tronchet et un du Tronchay (V. l'abbé 
Goujet, t. XI, p. i35; XII, ii5, agg); mais l'un s'ap- 
pelle Bonaventure et l'autre Georges , ce qui exclut l'ini- 
tiale J. Quanta QmiiIU, c'est un nom cicéronien de fan- 
taisie , que tout le monde pouvoit endossa, mais que du 
Bellay plus que personne avait intérêt à prendre ; voici 
pourquoi. En i55i, le Parisien Charles Fontaine avoit 
écrit contre la Défense et illuatration de la langue ftançoisey 
publiée l'année précédente par du Bellay, une critique 
assez plate, mais souvent juste , intitulée d'abord Q«i«K« 
horatian^ puis QiUnUl eeneeur quand on la réimprima, en 
1674, à la suite de VArt poétique François de Sibilet. Du 
Bellay ne répondit pas; mais ayant, quelques années 
après , donné de l'épttre latine sur La Manière de faire son 
profit dee lettrée , la traduction en rimes françoises repro- 
duite ici , et dont plus d'un trait va droit à Charles Fon- 
taine , il aura cru bon de prendre le pseudonyme de Quin- 
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Que ton yuide eslomac abboye , et ta gencive 
Demeure sans mascher le plus souvent oysive» 

fil, consacré par Fontaine lui-même, et de le combattre 
ainsi sous son propre pavillon. Ge procédé n*étoit pas 
contraire aux habitudes de du Bellay. Dans son premier 
recueil, daté d'octobre 1549, ^ ^"^^it emprunté à Ron- 
sard sa manière , comme ici à Fontaine son pseudonyme, 
et il en étoit résulté entre Ronsard et lui un petit diffé- 
rend fort bien raconté par M. Sainte-Beuve, d*après 
Bayle, Cl. Binet et Guillaume Golletet. (Tableau historique 
et oritique de la poéeU ftançoiee au XYJ^ sièclet i843, in-18, 
p. 338.) -— n ne faut pas s'étonner que du Bellay ait joint 
a son sobriquet latin un autre pseudonyme poitevin , et 
qu'il ait fait imprimer à Poitiers cette première édition 
de deux de ses meilleures œuvres. Le Poitou fut autant 
qu'Angers où il naquit, et Paris où il mourut, la patrie de 
sa muse. Peut-être y possédoit-il un bien , fief ou métai- 
rie portant ce nom de Tronssay, dont il se fait ici une si- 
gnature. Une chose plus certaine , c'est qu'il alla souvent 
à Poitiers. 11 en revenoit un jour de l'année i548, lors- 
qu'il rencontra dans une hôtellme Ronsard, qui , dès lors, 
lui fat lié d'amitié. Il y eut toujours des amis. G. Aubert, 
qui recueillit ses œuvres, étoit de Poitiers.— Nous ne re- 
viendrons pas sur l'auteur de l'épltre latine , dont la pre- 
mière de nos deux pièces n'est que la traduction. Peut- 
être est-ce du Bellay lui-même , qui fut en latin aussi bon 
poète qu'en françois. Il se pourroit toutefois qu'il eût tra- 
duit le latin d'un autre. Il ne trouvoit pas cette tâche au- 
dessous de lui. Ses Courtisanes repenties et contre repenties 
sont traduites du latin de son ami le Tolosain P. Gilbert, 
sur lequel on peut lire une note excellente de M. de Mon- 
taiglon. (Huit sonnets deJoachim du Bellay y 1849» in-8o, 
P- 17-19O — J- du Bellay survécut bien peu de temps à la 
publication des deux pièces données ici. II mourut le i^^ 
janvier i56o, frappé d'apoplexie, quoiqu'il n'eût que 
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Gomme si le jeusnor exprès te fôust ei^joincl 
Par les Juifs retaillez * ; que tu os mal en poinct , 
Mal veatu , mal couché : Amy , ne pren la peine 
De faire désormais ceate complainte vaine. 

Tu sçais faire des vers , mais tu n'as le sçàvoir 
De pouvoir par ton chant les hommes décevoir : 
Car le dieu Apollon avec le dieu Mercure 
S'assemble, ou autrement de ses vers on n'a cure. 
Mercure , par finesse et par enchantement , 
Dedans letf tueurs humains glisse secrètement; 
Il'glisse dans lescueùrs, il trompe la personne, 
Et d*un parler flatteur les âmes ett^i^bisonné : 
Avec tel truchement peut le dieu Délien 
Possible quelque chose, autrement ne peut rien. 

trênfe^lnq aii9 : a Ceux, lisons-nous dans la tradaetion 
duv Théâtre unhersel de Jehan Bodin, par François de 
FougeroUes , p. SS6-BB6 » seul livre où se trOure ce détail 
que personne n*y avt>it encore repris ; ceux qui sont sujets 
à rébullitiOn de sang, avec inflammation du cerveau, 
sont on danger d'être suffbqués , en la pleine lune , par 
la force des esprits qui le dilatent jusques à crever, 
comme il arriva k Joachim du Bellay, podte de mon temps, 
lorsqu'il s'en retoumoit en sa maison, venant de souper.» 
1. Il veut dire retaillattt épithète ordinaire accolée alors 
au nom des Juifs convertis. « C'est, dit Laurent Joubert, 
c'est un Juif ou un Turc qui a quitté sa religion , que 
les siens nomment depuis rttaiUai , comme nous disons 
révolté i mais c'est en autre sens et pour autre occasion. 
Quand on le tailla premièrement, quand on le circoncit, 
et depuis on le retaille pour couvrir le prépuce. » Les Kr- 
reuri populaires t i5S5, in-8^ a* part. , p. 167. 
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Celuy qui de Mercure a la science apprise , 
En cygne d*Apollon bien souvent se déguise; 
Encore que le brait d*un asne , ou la chanson 
D'une importune rane* ait beaucoup plus doulx son. 

Veulx-tu que je te montre un gentil artifice 
Pour te faire valoir ? Pousse-toy par service ; 
Par art Mercurien trompe les plus rusez, 
Et pren à telz appas les hommes abusez : 
Tu feras ton profit, et bravement en point 
De froid, comme tu fais , tu ne trembleras point. 

Premier, comme un marchand qui parle navigage. 
S'en va chercher bien loing quelque estrauge rivage* 
Afin de trafiquer et argent amasser, 
Tu dois veoir Tllalie et les Alpes passer. 
Car c'est de là que vient la fine marchandise 
Qu'en bëant on admire, et que si hault on prise. 
Si le rusé marchand est menteur asseuré , 
Et s'il sçait pallier d'un fard bien coloré 
Mille bourdes qu'il a en France rapportées 
Assez pour en charger quatre grandes chartées ; 
S'il sçait, parlant de Rome , un chacun estonner ; 
Si du nom de Pavie il fait tout resonner ; 
Si des Vénitiens que la mer environne , 

1. De ranay grenouille. Le nom de rainette en est venu 
pour certaine espèce de pommes , vertes comme la petite 
grenouille d*arbre, que l'on continue d'appeler aussi rat- 
nette. La rue Chantereine, k Paris, se nomme ainsi d'après 
une étymologie pareille. Elle remplace un marais où coas- 
saient les grenouilles ou raines. Qui dit Chantereine veut 
dire Chantegrenouille. 
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Si des champs de la Fouille il discourt et raisonne; 
Si , vanteur, il sçait bien son art authoriser, 
Louer les estrangers , les François mespriser ; 
Si des lettres Thonneur à luy seul il reserve 
Et desdaigue en crachant la françoise Minerve ^ 

M te faut dextrement ces ruses imiter. 
Le sçavoir sans cela ne te peut profiler. 
Si le sçavoir te fault, et tu enteus ces ruses, 
Tu jouyras vainqueur de Ir. palme des Muses. 
Ne pense toutefois , pour un peu t'estranger 
De ces bavardes sœurs, que tu sois en danger 
De perdre tant soit peu : tu n'y auras dommage , 
Car aux Muses souvent profite un long voyage. 
Tu en rapporteras d'un grand cler le renom , 
Et de saige sçavant mériteras le nom. 
Mais si tu veux icy te morfondre à Testude , 
Chacun t estimera fol , ignorant et rude. 

Doncques en Italie il te convient chercher 

1. Tout ce passage va droit à Charles Foutaine, fJs de 
marchand , qui entreprit le Toyage d'Italie pour faire sa 
cour h Renée de Ferrare, et qui en rapporta, en même 
temps qu'une grande admiration pour ce qu'on y écrivoit, 
un grand mépris pour notre littérature nationale, pour la 
française Minerve , comme il est dit ici. Du Bellay devoit 
d'autant plus s'indigner de ce mépris de Fontaine pour 
nos muses françoises. qu'il avoit surtout éclaté dans le 
Quintil horaiian, dont le but étoit la critique de sa Défense 
et illustration de la langue française. Au sujet du voyage de 
Fontaine en Italie, dont font foi plusieurs de ses élégies 
et de ses épigrammes, on peut consulter la Bibliothèque 
françoise de l'abbé Goujet , t. XI , p. lao-iai. 
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ta source Gabalioe, et le double Rocher, 

£t Tarbre qai le front des poëtes honore. 

Nais reiien ce précepte en ta mémoire encore : 

C'est que tu pourras bien François partir d'icy , 

Mais tu retourneras Italien aussi , 

De gestes et d'habits , de port et de langage, 

Bref, d'un Italien tu auras le pelaige , 

Afin qu'entre les tiens admirable tu sois : 

Ce sont les vrays appas pour prendre noz François. 

Lors ta Muse sera de cestui la prisée 

Auquel auparavant tu servois de risée. 

11 sera bon aussi de te faire advotier 
De quelque Cardinal^, ou le faire louer 
Par quelque homme sçavant , afin que tes loûenges 
Volent par ce moyen par des bouches estranges. 
Mais il faut que le livre où ton nom sera mis 
Tu donnes çà et là à tes doctes amys. 
Ainsi t'exempteras du rude populaire , 
Ainsi ton nom partout illustre pourras faire : 
Car c'est un jeu certain , et quiconque l'a sçeu , 
Jamais à ce jeu là ne s'est trouvé deçeu , 
Surtout courtise ceulx auquelz la court venteuse 
Donne d'hommes sçavants la lotienge menteuse. 
Qui au bout d'une table, au disner des seigneurs, 

1. Ici du Bellay critique moins Charles Fontaine qu'il 
ne se critique lui-même. Fontaine étoit allé en Italie à la 
suite d*un belUqueur, ainsi qu'on leyoit par quelques vers 
de YElégie sur la mort de sa sœur, et Joachim y avoit suivi 
un cardinal son parent , portant le même nom que lui , et 
patron de Rabelais avant d'être^le sien. 
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Déplient tout cela, dont furent enseigncurs 
Lies Grecs et les Latins, qui de faulses merveilles 
Emplissent, ignorans, les plus grandes oreilles. 
Et abusent celuy qui par nom de sçavant 
Désire , ambitieux , se pousser en avant. 

Ces gentils reciteurs te lotiront à la table , 
Non comme au temps passé, aux borloges de sable ^ 
ilz ne dédaigneront avec toi practiquer 
Et avecques tes vers les leurs communiquer, 
Puisque tu as le goust et Pair de Tltalie, 
Mais rendz leur la pareille , et fay que tu n*oublie 
De les contre-loûer ; aussi quant à ce point 
Le tesmoing mutuel ne se reproche point , 
D'en user autrement ce seroit conscience. 

Surtout je te conseille apprendre la science 
De te faire cognoistre aux dames de la court 

1. AUusion à un usage du Pnyx d'Athènes, où, à l'é- 
poque de Périclès, quiconque avoit la parole ne devoit la 
gurder que pendant un certain espace de temps , mesuré 
sur l'horloge de sable , ou sur le clepsydre. On voulut à 
l'Assemblée constituante, dès les premières séances, 
prendre une mesure semblable contre la loquacité des ora- 
teurs. M. Bouche fit une motion, dite du sablier ^ tendant 
h faire restreindre , pour chaque orateur, le droit de pa- 
role à cinq minutes seulement*. Un sablier de cinq mi- 
nutes auroit été placé devant le président, et personne 
n 'auroit dû laisser à son flux de paroles un cours plus 
long que celui du sable tombant d'un bassin dans l'autre. 
Quelques phrases spiritueUes de M. de Glermont-Ton- 
nerre firent rejeter cette proposition, que TAssembl 
avoit d'abord très-favorablement accueiUie. 
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Qui ont bruit de sçavoir. G^est le cfieitiin plus court, 

Car ^ tu es un coup aux dames agréable , 

Tu seras tout soubdain aux plus grands admirable. 

Par art il te convient à ce point parvenir, 

Par art semblablement t*y fault entretenir; 

Il te fault quelques fois, soit en vers, soit en prose, 

Escrire finement quelque petite chose 

Qui sente son Virgile et Giceron aussi * ; 

Car si tu as des mots tant seulement soucy , 

Tu seras bien grossier et lourdault, ce me semblé', 

Si par art tu ne peux en accoupler ensemble 

Quelque peu : car icy par un petit chef-d'œuvre 

Assez d'un courtisan le sçavoir se descœuvre. 

Je ne veulx toutefois qu'on le face imprimer. 
Car ce qui est commun se fait desestimer , 
Et la perfection de Tart est de ne faire 
Ains monstrer dédaigner ce que faict le vulgaire. 
Mesmes, ce qui sera des autres imprimé. 
Afin que tu en sois plus sçavant estimé , 
Il te le fault blasmer* ; mais il te fault eslire 
Des loueurs à propoz pour tes ouvraiges lire. 
Et n'en fault pas beaucoup. Avec telles faveurs 
Recite hardiment aux dames et seigneurs , 
Tu seras sçavant homme, et les grands personnages 

1. Ceci va droit encore k Charles Fontaine et à son Quin- 
iU horatian , où il se montre si pédantesquement infatué 
du latin d'Horace > de Virgile et de Gicéron. 

9. C'est ce que Fontaine avoit fait contre la Défense et 
illuiiration de la langue ftançoise , et ce que du Bellay ne 
lui avoit pas pardonné. 
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Te feront des presens, et seras à leurs gages. 
Mais si tu veulx au jour quelque chose éventer, 
Il fault premièrement la fortune tenter, 
Sans y mettre ton nom, de peur de vitupère 
Qu'un enfant abortif porte au nom do son père ; 
Car en celant ton nom, d'un chacun tu peux bien 
Sonder le jugement , sans qu'il te couste rien. 
D'autant que tels escripts vaguen t sans congnoissanco 
Ainsi qu'enfans trouvez, publiques de naissance. 
Mais ne faulx pas aussi , si tu les voids louer, 
Maistre, père et autheur, pour tiens lesadvoUer. 

Le plus seur toutefois seroit en tout se taire , 
Et c'est un beau mestier, et fort facile à faire , 
Le faisant dextrement. Fay courir qu'entrepris 
Tu as quelque poëme et œuvre de bault pris , 
Tout soudain tu seras montré parmy la ville 
Et seras estimé de la tourbe civile. 

Un vieulx ruzô de court naguières se vantoit 
Que de la republique un discours il traitoit; 
Soudain il eut le l^ruit d'avoir épuisé Homme , 
Et le sçavoir de Grèce , et qu'un si sçavant homme 
Que luy ne se trouvoit. Par là il se poussa, 
Et aux plus haults honneurs du palais s'avança. 
Ayant mouché les roys avec telle praclique , 
Et si n'avoit rien fait touchant la republique. 
Toutefois cependant qu'il a esté vivant , 
Il a nourry ce bruit qui lemeit en avant. 
Jusqu'à tant que la mort sa ruse eut descouverte , 
Car on no trouva rien en son estude ouverte , 
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Ains par la seule mort au jour fut révélé 
Le fard dont il s'estoit si longuement celé. 

Quelque autre dit avoir entrepris un ouvrage 
Des plus illustres noms qu'on lise de nostre âge , 
Et jà douze ou quinze ans nops déçoit par cet art; 
Mais il accomplira sa promesse plus tard 
Que Tan du jugement. Toutefois par sa ruse 
Des plus ambitieux Tesperance il abuse : 
Car çeulx-là qui sont plus de la gloire envieux , 
Le flattent à Tenvy , et tachent, curieux, 
De gaigner quelque place en ce tant docte livre 
Qui peut à tout jamais leur beau nom faire vivre. 
Ce trompeur par son art très riche s*esl rendu , 
Et son silence aux roys chèrement a vendu , 
Noyant en Teau d'oubly les beaux noms dont la gloire 
Serait , sans ses escripts, d'éternelle mémoire : 
Car les Parthes menteurs, faulx , il surmontera , 
Et nul (comme il promet) n'immortalisera ; 
Mais il peindra le nez à tous, et pour sa peine 
De les avoir trompez d'une espérance vaine. 
Dessus un cheval blanc ses monstres il fera 
Par la ville , et du roy aux gages il sera. 

C'est un gentil apas pour les oyseaux attraîre , 
Ce que d'un autre dit le commun populaire , 
Qui par les cabaretz tout exprès delaissoit 
Quatre lignes d'un livre, et outre ne passoit 
Avec un titre au front , qui se donnoit la gloire 
D'estre Je livre quart de la françoise histoire. 
Qui doncques , je te pry , nyra que cestuy cy 
Ne soit des plus heureux sans se donner soucy , 
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Qui quatre livres peult de quatre lignes faire , 
Qui du doy pour cela est montré du vulgaire , 
Qui pour cela de France est dit Tbistorien , 
Et auquel pour cela on fait beaucoup de bien < f 

J*ay , lilz d'un laboureur, disco aru brefvement 
tout ce facbeux propoz , moy qui ay bravement 
Délaissé les rasteaux pour m*attacher aux Muses, 
Tu pourras par usage apprendre d'autres ruses ; 
Or à Dieu , pense en moy , et pour attraper l*heur 
Suy Mercure, qui est le plus fin oyseleur. 

Fin, 




In ediiiom laUna hac omU9a fU$ranL 

rea sed fœlix potiusquc base aucupis 

illex 
Quod feoisse alium narrai plebecula tota, 
Urbis qui quandoquo in diveraoria ngjia 

t . i 'ignore li qui du Bollay faiioit allusion tout k Theure, 
loriqu'il parloit : do ce magistrat qu'uu livre sur la Hépu- 
bliqMt sans ceiae prorois, Jamais publié, avança si bi«n 
dans les honneurs ; ot de cet autre écrivain qui se fit une 
même fovtuno par le livre , toujours en espérance , oU 
quiconque lui auroitfiiit du bien auroit eu un éloge i mais 
Je crois volontiers que Vbiatorien dont il parle ici doit être 
Denys Sauvage , qui, nommé hiatoriographo par Henri II, 
n'écrivit pourtant rien sur le règne de ee roi. 
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Venerat , ingressus conclave relinquere fuerat 
Ut mulli legerent non ferme plura quaternis 
Versiculis, titulo charta minioque notaia. 
En liber historiae jam quartus in ordine Gallse, 
Quis neget hune nulle fœlicem quaeso labpre. 
Bis duo cui totidem pepererë volumina versus ? 
Monstrari hinc digito, scriptorque hlnc dicier esse 
Gallorum historiae, atque hinc maxima premia ferre ^ . 




Le Poëte courtisan. 

e ne veulz point icy du maistre d*Alexan- 

dre 
Touchant l'art poëtiq' les préceptes t'ap- | 

prendre ; i 



tu n'apprendras de moy cojpment jouer il fault 
Les misères des roys dessus un eschafault^; 
Je ne t'enseigne Fart de lliumble comœdie 
Ni du Mëonien la muse plus hardie ; 

1. Ces vers, dont rayantrdeniier paragraphe de la pièce 
françoise est la traduction , ne se trouyent pas dans les 
éditions de du Bellay, non plus que le reste de Tépître 
latine. 

3. Dans le sens de théâtre, (yétoit celui qu'il avoit alors 
le plus communément. « Ces provinces , dit Nicolas Pas- 
quier, Uv. VIII, leUre «, serviront d'un échafaiid tout 
public et sanglant, où se joueront tous les actes de cette 
grande tragédie. » 
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Bref, je ne montre icy d'un vers Horalieu 

Les vices et vertuz du poème ancien , 

Je ne dépeins aussi le poète du vide. 

La court estmon autheur , mon exemple et ma guide^ ; 

Je teveulx peindre icy comme un bon artisan 

De toutes ses couleurs TApollon courtisan, 

Où la longueur surtout il convient que je fuye , . 

Car de tout long ouvraige à la court on s'ennuye. 

Celuy donc qui est né (car il se fault tenter 
Premier que Ton se vienne à la court présenter) 
A ce gentil mestier, il fault que de jeunesse 
Aux ruses et façons de la court il se dresse ; 
Ce précepte est commun , car qui veult s'avancer 
A la court , de bonne heure il convient commencer. 

Je ne veulx que longtemps à Testude il pallisse , 
Je ne veulx que resveur sur le livre il vieillisse , 
Fueilletant studieux tous les soirs et matins 
Les exemplaires grecsiet les autbeurs latins. 
Ces exercices là fontlliomme peu habile , 
Le rendent catareux , maladif et débile , 
Solitaire, fâcheux , taciturne et songeard ; 
Mais nostre courtisan est beaucoup plus gaillard. * 
Pour un vers allonger ses ongles il ne ronge , 
Il ne frappe sa table , il ne resve , il ne songe , 
Se brouillant le cerveau de pensemens divers 
Pour tirer de sa teste un misérable vers , 

1 . Le mot guide étoit alors du féminin dans toutes ses 
acceptions, comme il l'est encore dans le sens de rêne 
pour conduire les chevaux. V. t. I, p. 75. 
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Qui ne rapporte , ingrat , qu'une longue risée 
Partout où l*ignorance est plus authorisée. 

Toy donc qui as choisi le chemin le plus court 
Pour estre mis au ranc des sçavantsde la courte 
Sans mâcher le laurier, ny sans prendre la, peine 
De song<T en Parnasse > et boire ^ la fontaine 
Que le cheval volant de son pied fist saillir. 
Faisant ce que je dy, tu ne pourras faillir. 

Je veulx en premier lieu que sans suivre la trace 
(Comme font quelques uns) d un Pindare et Horace, I 

Et sans vouloir comme eux voler si haultemcnt , 
Ton simple naturel tu suives seulement. I 

Ce procès tant mené, et qui encore dure , 
Lequel des deux-vault mieulx , ou lart, ou la nature. 
En matière de vers à la court est vuidé : ' 

Car il suftit icy que tu soyes guidé i 

Par le seul naturel , sans art et sans doctrine, ! 

Fors cet art qui apprend à faire bonne mine ; ; 

Car un petit sonnet , qui n ha rien que le son , ' 

Un dixain à propos , ou bien une chanson , ^ 

Un rondeau bien troussé , avec une ballade ! 

(Du temps qu'ellecouroit^), vaut mieux qu'une Iliade. 
Laisse-moy donques là ces Latins et Gregeoys 
Qui ne servent de rien au poète françois, 



t . Le genre de la ballade , qui conimençoit b n*étre plus 
en faveur, eut une sorte de réveil au XVH*^ siècle; mais 
Trissotin toutefois pouvoit dire avec raison à Vadius : 

Ce n'vn estplasia mode, elle seul son vieux teasps. 
Var, X. 10 
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El soit la seule court ton Virgile et Homère , 

Puis qu'elle est (comme on dict) des bons esprits la mèro. 

La court le fournira d^argumcnts suffisants, 

Et seras estime entre les mieulx disants, 

Non comme ces resvcurs qui rougissent de honte , 

Fors entre les sçavants des quelz on ne faitcom|ilc. 

Or, si les grands seigneurs tu veulx gratifier , 
Arguments « à propoz il te faull espier. 
Comme quelque victoire , ou quelque ville prise , 
Quclqucnopcc, ou festin, ou bien quelque entreprise 
De masque, ou de tournoy : avoir force desseiugs , 
Des quelz à ccsto fin tes coffres seront pleins. 

Je vculx qu'aux grands seigneurs tu donncsdes devises ; 
Je veulx que tes chansons en musique soient mises; 
Et à fin que les grands parlent souvent de toy, 
Je veulxque Ton les chante en la chambre du roy. 

1. Argument est ici dans le sens de sujet de pièce. 
1. On sait de quelle importance furent les devises jus- 
qu'au XV!I« siècle , oU elles jouoient dans les carrousels 
' le rôle qu'elles avoient eu dans les tournois, et flguroient 
comme un dernier débris des temps chevaleresques. Dans 
les Entretieni d'Àriste et d*E«gène , par le P. Bouhours, le 
VI« leur est tout entier consacré. Les grands seigneurs 
recouroient aux portes pour leur faire des devises, dont 
beaucoup furent des plus ingénieuses , comme on le voit 
par les citations du P. Bouhours. Les auteurs gardoicnt 
pour eux-mêmes quelque chose de leur marchandise , ils 
8*étoient presque tous donné des devises , qu'ils appo- 
soient sur leurs œuvres, et qui souvent en étoientla seule 
signature. V. G. Guilfrey, Poémê inédit de Jehan Harot, 
1860, in-8, p. 196, note. 
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Un sonnet à propoz , un petit épîgramme 
En faveur d'un grand prince ou de quelque grand'dame, 
Ne sera pas mauvais ; mais garde-toy d'user 
De mots durs ou nouveaulx qui puissent amuser 
Tant soit peu le lisant : car la doulceur du slile 
Fait que Tindocte vers aux oreilles distille , 
Et ne fault s'enquérir s'il est bien ou mal fuit , 
Car le vers plus coulant est le vers plus parfaicl. 

Quelque nouveau poète à la court se présente ; 
Je veulx qu'à l'aborder finement on le lente ; 
Car s'il est ignorant , tu sçauras bien choisir 
Lieu et temps à propoz pour en donner plaisir; 
Tu produiras partout ceste beste, et en somme 
Aux despens d'un tel sot tu seras galland homme. 

S'il est homme sçavant, il le fault dexlremcnt 
Le mener par le nez , le louer sobrement , 
Et d*un petit soubriz et branlement de teste 
Devant les grands seigneurs iuy faire quelque feslc, 
Le présenter au roy , et dire qu'il fait bien 
Et qu'il a mérité qu'on Iuy face du bien. 
Ainsi, tenant tousjoursce pauvre homme soubz bride, 
Tu te feras valoir en Iuy servant de guide; 
Et, combien que tu sois d'envie époinçonné, 
Tu ne seras pour tel toutefois soubsonné^ 

Je te veulx enseigner un aultre poinct nolable , 
Pour ce que de la court l'eschole c'est la table <; 

1. C'est daiis les festins, & Vissuct c'est b-dire au des- 
sert, qu'on chantoit les chansons nouvelles , comme cela 
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Si tu veulx prompleinent en honneur parvenir, 
C*est où plus saigement il te fault maintenir. 
II fault avoir tousjours le petit mot pour rire; 
Il fault des lieux communs qu*à tout propoz on tire 
Passer ce qu'on ne sçait, et se montrer sçavanl 
En ce que Ton ha leu deux ou trois soirs devant. 

Mais qui des grands seigneurs veult acquérir la graoe 
Il ne fault que les vers seulement il embrasse, 
Il fault d'auhres propoz son stile déguiser, 
Et ne leur fault tousjours des lettres deviser. 
Bref, pour esire en cesiart des premiers de ton âge. 
Si tu veuix finement jotter ton personnage, 
Entre les courtisans du sçavant tu feras, 
Et entre les sçavants courtisan tu seras. 

Pour ce te fault choisir matière convenable 
Qui rende son autheur aux lecteurs agréable, 

se fait encore dans les provinces , et que les auteurs es- 
say oient leurs ouvrages par des lectures à haute yoix. Les 
comiques y jouoient leurs farces. Cotin , dans sa Satire 
des Satire», reproche à Boileau d'aller avec son Turlupin , 
c'est-à-dire avec Primorin, son frère, et non pas avec Moliè- 
re, comme ou Ta prétendu, gagner ainsi , par ses bouffon- 
neries, a de bons dîners chez le sot campagnard o. Mont- 
fleury, dans V Impromptu de l'hôtel de Condé (se. 3], fait un 
reproche du même genre à Molière. // a, fait-il dire à l'un 
de ses personnages , à propos de ïlmprompu de VersailleSy 
qui , suivant lui , n'étoit rien moins qu'un impromptu , 

U a joué cela vingt foi« au bout des tables, 

1- 1 l'on sait, dans i'aris, que , faute d'un bon onot. 

De cela, chez les grande, il pajoit son «scou 
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Et qui de leur plaisir t apporte quelque fruict. 
Ëncores pourras lu faire courir le bruit 
Que, si tu n'en avois commandement du prince. 
Tu ne lexposerois aux yeulx de ta pioviiTce , 
Âins te «ontenterois de le tenir secret , 
Car ce que lu en fais est à ton grand regret. 

Et , à ia vérité , la ruse coustumière , 
Ella meilleure, c'est ne rien mettre en lumière , 
Ains, jugeant librement des œuvres d'un chacun. 
Ne se rendre subject au jugement d'aulcun , 
De peur que quelque fol te rende la pareille , 
SU gaigne comme toy des grands princes Toreille. 

Tel esloit de son temps le premier estimé , 
Duquel si on eusl leu quelque ouvraige imprimé , 
Il eusl renouvelé peut-estre la risée 
De la montaigne enceinte ; et sa IVIuse prisée 
Si hault auparavant eust perdu (comme on dict) 
La réputation qu'on luy donne à crédit. 

Rctien donques ce ïwint, et si tu m'en veulx croire. 
Au jugement commun ne hasarde ta gloire ; 
Mais, saige, sois content du jugement de ceulx 
Lesquelz trouvent tout bon. auxquelz plaire lu veux, 
Qui peuvent l'avancer en estais et offices , 
Qui le peuvent donner les riches bénéfices, 
Non ce vent populaire et ce frivole bruit 
Qui de beaucoup de peine apporte peu de fruict. 
Ce faisant , tu tiendras le lieu d'un Aristarque , 
El entre les sçavants seras comme un monarque. 
Tu seras bien venu entre les grands seigneurs, 
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Des quclz tu recevras les biens el les honneurs, 
El non la pauvrcl6, des Muscs rhôritage , 
Laquelle est à coulx-là réservée en partage, 
Qui, dodaignum la court, fâcheux et nialplaisans, 
Tour allonger leur gloire accourcissent leurs ans. 



Fiif. 
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Comment se faisoit une éducation au XV I^ siècle 
(Fragment des Mémoires de M. de Mesmes) *. 




on père • me donna pour précepteur 
J. Maludan, Limosin, disciple de Dorât ', 
homme savant, choisi pour sa vie inno- 
cente et d^âge convenable à conduire ma 



1. Les ir^moirM dont ce fragment et le saiT&nt font 
partie sont du célèbre homme d*Etat Henry de Mesmes, 
qui joua un si grand rôle sous Henri II, Charles IX et 
Henri III, tant en France qu'en Italie, où il fut adminis- 
trateur de la république de Sienne, au nom d*Henri H. 
Ces Mémoires^ qui sont adressés à son fils, existent manu- 
scrits b la Bibliothèque impériale. Ils n'ont jamais été pu- 
bliés. On les connaît par l'analyse et les extraits que pu- 
blia le Contenateur de 1760, t. IX, a* partie, et surtout 
par le fragment qu'en donna Rollin dans son Traité des 
Etudes, liv. II, ch. «, art i«»(édit. in-4, t. I, p. laa). Ce 
morceau très-intéressant est le même qne nous reprodui- 
sons id, le premier, mais a^ec plus d'étendue que dans 
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jeunesse jusques à temps que je me sçnsse gouver- 
ner moi-même, comme il fil; car il avança iHIcment 
ses éludes par veilles ol travaux incroyables, qu'il 
alla toujours aussi avant devant moi comme il éloit 
requis pour m>useign«r, et ne sortit de sa charge 
sinon lorsque j entrai en oiUce. Avec lui, et mon 
puiné, J. J. Mesmes, je fus mis au collège de Bour- 
gogne dès Tan i54a^ en la troisième classe; puis je 
tis un an, peu moins, de la première. Mou père di- 

la reproduction de Rollin, et une plus grande eiaclitude 
de texte. Rollin le devoit b une couimunioation que M. le 
président de Mrsmes, de rAcadéniie françoise, mort en 1 7 «St 
lui avoit faite de ces Mémoiret, qui n*étoient pas encore 
sortis de la famille pour entrer à la Bibliothèque de la rue 
de Richelieu. Il en existoit trois manuscrits : celui dont 
nous pailons, un autre aux Missions étrangères ; et enfin 
un troisième chez les Ségoier. 

9. Jean-Jacques de Mesmes, seigneur de Roissy, lieu- 
tenant civil au Chfttelet , puis mattre des requèt<'s , pre- 
mier président au Parlement de Normandie, conseiller du 
roi » etc. Il mourut en 1569. 

3. Jean Daurat, qui fut professeur an Collège de France, 
et l'un des bons grecs de ce& temps-lb, comme on disoit 
alors. Il étoit du Limousin, comme Naludan son élève. II 
étoit, au dire de Ronsard, « la source qui a abreuvé tous 
nos poètes des eaux pierriennesn.oubien, comme il disoit 
encore,» le premier qui a destAupé la Fontaine des Muses 
par les outils des Grecs ». Claude Binet, Vie de Ronsari 
{Archives cvrieusesy i'* série, t. 10, p. 371). 

4. Il n'avoit alors que dix ans- Le collège de Bourgo- 
gne, où on le mettoit ainsi, datoitdu XIV** siècle. Il devoit 
son nom a la comtesse Jeanne de Bourgogne* qui Tavoit 
fondé en i33i pour vingt pauvres écoliers de sa province 
et comté. L'Ecole de médecine eu occupe la place. 
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soit qu^en cette nourriture du collège il ayoit eu 
deux regards : Tui^à la conservation de la jeunesse 
gaie et innocente; Tautre à la scholastique, pour 
nous faire oublier les mignardises de la maison, et 
comme pour dégorger en eau courante. Je trouve 
quecesdix-huitmoisau collège me firent assez bien. 
J'appris à répéter, disputer et haranguer en public, 
pris connoissance d'honnêtes enfans dont aucuns 
vivent aujourd'hui; appris la vie frugale de la scbo- 
larilé, et à régler mes heures ; tellement que, sor- 
tant de là. je récitai en public plusieurs vers latins 
et deux mille vers grecs faits selon Tâge, récitai 
Homère par cœur d'un bout à Tautre. Qui tut cause 
après cela que j'étois bien vu par les premiers hom- 
mes du temps, et mon précepteur me menoit quel- 
quefois chez Lazarus Baïfus S Tusanus *, Slrazel- 

1. Lazare de Balf, père du poète, qnîavoitété ambassa- 
deur de France à Venise et en AUemagne, sousFranQois I»*", 
et à qui Ton doit de curieux traités latins : De re vestia- 
ria. De re navali , etc. On se réunissoit, en cercle de sa-^ 
▼ants, chez Lazare de Balf, comme on se rassembla plus 
tard en une sorte d*académie chez son fils Antoine (v. 
t. Vllf, p. 3 1-33, note). Ronsard étoit des assidus chez 
Lazare de Balf. Quoiqu'il logeât bien loin, aux Tournel- 
les, comme gentilhomme des Ëcuries du roi , il s*en ye- 
noit à la nuit avec son ami le baron Carnavalet, jusque 
dans le quartier de Ttlniversité, où demeuroit Balf. Il y 
irouvoit toujours nombre de savants, et notamment Jean 
Daurat, « honneur du pays Limosin p , qui habitoit la 
même maison, comme professeur de grec du fils de Balt 
Cl. Binet, Vie de Ronsard, loc. cit. 

.3. C'est le célèbre helléniste Jacques Toussaint, qui se 
faisoit appeler en latin Tussanus. Il mourut en 1547. 
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llu», CaMellanui * («l DanèiitusS av(^<) honneur cl 
pmgr^H nux Icllro». Vm 18i8, Je fuH nivoy^ k To- 
lo«t^* pour Mudior en loin avec mon pi*i6ropiGur cl 
mon (V^rc, aou;^ la contluilo d'un vieil grnlilhommo 
loul blanc, qui avoillonglcmpa voyagtN p^r lo monde. 
Noua fOmea trola ana audiieura en plua droite vio 
n )i6nlhlea ï^ludea que ceux de mnlnlenanl no vou- 
drolenl aupporler. Noua ^lionadeboul à qunlre heu- 
reaS el ayanl prié Dieu, alliona h cinq Iteurea aux 
^ludea, noa groa livrea aoua le braa, noa èoriloiroa 
el noa ehandellera à la main» Noua oyiona loulea 
lea leciuroa* Juaqu'à dix hourea aonnôea, aana nulle 

I . Il ne h\xi pat It^ eonfondr^ avfis la m^lootn ttonoré 
tiaatHIan, dont il «rta t^arlt^ plu« loin. C.t^lui-rt ni Plt^rra 
du Chftti^l, Wi^mr et hihltoth^eairo do FrançtdM {<*% qul« 
évoque de Tulle, grand auntônlt^r de l^ranee, mourut évé- 
que d'Orli^anM en iAA4. 

9. Pierre DanN, qui Ail premier profeaiieur de grée 
au Gnlli^^c» dt> Pranee. 

3. Hon [>^re y aveit prefeaià la Jurliprudc^nce, et 11 aveil 
a mur que «eu (lia fût initrult el même preNnât od lui' 
m(inie avotl euat«lgn^. 

4. C'eut en effet l'heure oti la eleehe «ennolt pour le ré- 
veil. A einq hrurea, tout le monde devnit etr<i rendu dana 
lea lallc»!, et aMia aur la jenrhée de paille qui at^rveit do 
litière Heelaattque. V. dana VHM* 4* Nri«, par Fil^libi(»n, 
I. lit, p. f «7, prauvea, la règlement du eollôge Montaigu 
peur i5o<i. 

5. tt le profeaweur, dit M. J. Quleherat, au 1. 1 de aen 
KhMffépStiInt^Btirh, aavoit ae tratnrr aur la livre» quet 
qu'il fût, qui paaioil peur eontenir la arienne, tl UmM el 
aea ^lèvea éti»nMtm^ auivant rrx|u*eaalon employée alora 
pour dira Mît un coura» auivra un ooura. » H. da Meamea 
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intermission ; puis venions dtner après avoir en hàle 
conféré demi heure sur ce qu'avions écrit de lectu- 
res*. Après dtner nous lisions, par forme de jeu, 
Sophociesou Aristophanus ou Euripidcs et quelque 
fois Deroosthènes, Cicero, Virgilius, Horatius*. A 
une heure aux études; à cinq, au logis >, à répéter 
et voir dans nos livres les lieux allégués, jusqu'après 
six. Puis nous soupions et lisions en grec ou en la- 
tin. Les fêtes, à la grande messe et vêpres. Au reste 
du jour, un peu de musique et de pourmenoir. 
Quelque fois nous allions dtner chez nos amis pa- 
ternels, qui nous invitoicnt plus souvent qu'on no 
nous y vouloil mener. Le reste du jour aux livres; 
et avions ordinaire avec nous Hadrianus Turnebus «, 

a dit tout h riieure que son frère et lui étoient avditeurt. 
Les premiers maîtres du oollége Royal ne s'appelèrent pas 
professeurs, mais lecteurs, 

1. Ces conrérences étoient ce qu'on appeloit larcin 
ration t exercice où les écoliers se recordoient Tun l'autre 
l'objet de la leçon supposée, jusqu'à ce qu'ils fassent eu 
état de la répéter dans les mêmes termes. 

3. Ces lectures par forme de jeu duroient une heure. 
C'étoit la seule récréation qui suivoit le dtner. « Elle 
ôtoit au diable, dit Robert Goulet en son Hepiadogma^ 
ch. 3, l'avantage de trouver les esprits inoccupés. » 

^ 3. Henry de Mesmes et son frère n*étoient pas ce qu'on 
appeloit eowicteurs ou portiimUteê , c'est-à-dire pen- 
sionnaires, ou boursiers. Us étoient des martinets ou 
externes libres, la classe la plus nombreuse d'éooliers qui 
hantât alors les écoles. 

4 . L e savant Adrien Tumèbe, qui fut en effet professeur 
à Toulouse, avant de diriger à Paris l'imprimerie Royale, 
« pour les livres grecs t. 
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Dion}>ius Lambinus S Honorrius Cast?llanus, de- 
p«is médecin du roi ; et Siinou Thomas, lors très- 
savant médecin. Au bout de deux ans et demy nous 
leumes en public demy an à lYcole des Inslilutes; 
puis nous eûmes nos heures pour lire aux grandes 
écoles et leumes les autres trois ans entiers, pen- 
dant lesquels nous fréquentions aux fêles los dispu- 
tes publiques, et je n'en laissai guère passer sans 
quelque essai de mes débiles forces lîn fin des bancs, 
ttnmes conclusions publiques par deux fois, la pre- 
mière, chacun une, après deux heure.s; la seconde 
trois jours entiers, et seuls avec grande célébrilë; 
encore que mon âge me défendit dy apporter autant 
de suffisance que de confidence. ... Après cela, et 
nos di'grés pris de docteurs en droit civil et canon, 
nous primes le chemin pour retourner a la maison ; 
passâmes à Avignon pour voir iËmilius Ferralus 
qui lors lisoit avec plus d'apparat et de réputation 
que lecteur de son temps. Nous le saluâmes le soir 

1. Denis Lambin, qui après avoir pf^fessé à Toulouse, 
en même temps que Marot son ami, et plus tard son en- 
nemi, suivit à Rome le cardinal de Tournon, et reyint 
professer le grec à raris, au collège Royal. Il resta l'ami 
d'Henry de Mesmes. Il lui dédia ses Commentaires sur Ci- 
eéron, et attesta dans l'épitre dédicatoire quMl lui devoit 
ce que ses observations contenoient de meilleur. 

a. Emile Ferret, ou Ferretti, de Castel Franco, qui, 
après avoir été secrétaire de Léon X, enseigna le droit 
aux écoles de Valence et d'Avignon, où il mourut le i4 
juillet ihb'iy avec le titre de conseiller au Parlement de 
Paris, que lui avoit conféré François !•'. On a de lui /«H- 
4tfM<i|Vff, 1098, iD-4* 
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dcTarrivée. el il lui sembla bon que je Icusse en son 
lieu, lendemain matin, jour de saint François, et 
que de foy prenant la loi où il étoit demourë le jour 
précédent. Il y assista lui-même avec toute Tescole, 
et témoigna à mon père par lettres latines de sa 
main qu'il n y avoit pas pris déplaisir. Ce même fut 
à Orléans 

Nous fûmes à Paris le 7 noyembre 1550. 

Lendemain je disputai publiquement cz escoles 
de droit en grande compaignie, presque de tout le 
parlement, et trois jours après je pris les points 
pour débattre une régence en droit canon, et répé- 
tai ou lus publiquement un an ou environ. Après 
cela il sembla bon à mon père de m envoyer à la 
cour avec le garde des sceaux, depuis cardinal Ber- 
trandy, pour me faire cognottre au roi *... 

1 . Pour résumer moti sentiment sur les dures études du 
XVI« siècle, et ajouter quelques faits à ceux qui précèdent, 
je ne puis m'eiiipècher de citer quelques lignes d'un dis- 
cours prononcé par H. Rigault k la distribution des prix 
du Lycée Louis le-Grand en i854, et recueilli dans ses 
Œuvres complètes : « Et, dit-il après avoir décrit l'horrible 
vie du collège Montaigu, et sa rude discipline, et cependant 
eu ces jours terribles, on voyait accourir en foule une 
jeunesse prête à tout souffrir, la faim, le froid et les 
coups, pour avoir le droit d*é.tudier. Un pauvre enfant qui 
devait un jour devenir principal de Montaigu, Jean Ston> 
douck, venait à pied deMalines à Paris pour être admis à 
cette sévère école, travaillait le jour sans relâche, et la 
nuit, montait dans un clocher pour y travailler encore 
aux rayons gratuits de la lune. C'était le temps héroïque 
des études classiques, le temps ou Ronsard et Balf, cou- 
chant dans la même chambre, se levaient l'un après l'au- 
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R Mon père ne reçut qu'à force Thonneur de l'él&i 
de conseil privé, qui n'éioit pas vulgaire alors ; mais 
sur 00 qu'il romonlrolt sa vlcillosso cl impuissance, 
le roi Charles répliqua : C'csl ce qui me fait vous 
prier d'en être, pour éviter le blâme que ce me fe* 
roit si vous mouriez sans on élre. 

« Le roi François !•' lassé do feu Rusé^ son avo- 
cat au parlement de Paris, il manda mon père, pour 

tre, minuit déjti sonné, et, comnio le dit un vloux biogra- 
phe, Jean Daurat, se peitaient la rhondoUo pour étudier 
le grec, sans laisser refroidir la place. C'eut le temps oix 
Agrippa d*Aubigné savait quatre langues et traduisait le 
CritoH de Platon « avant d'avoir vu tomber ses dents do 
lait ». Aujourd'hui, les mœurs scolaires sont plus douces 
et les maîtres s'en applaudissent les premiers. La place du 
grand fouetteur Tempétt est supprimée dans rUniversité, 
et le délicat Erasme vanterait les bons lits et la bonne 
ohére de la Jeunesse moderne. Mais, ajoutait Rigault apo- 
strophant directement les élèves, mais le savoir est-il 
aussi précoce! J'en connais beaucoup d'entre vous qui 
ne traduiraient pas le CriUnp et qui ont pourtant leurs 
dents de sagesse. » 

I. Rollin, après avoir transcrit dans le Trallé dit éiudeê 
la première partie du morceau qui précède, dit en note : 
« Le même manuscrit rapporte une belle action de M. de 
Mesnies, qui refusa une place considérable que le roi lui 
offiroit, et par ce généreux refus la conserva à celui qui 
i'avoit occupée Jusque là. » Le récit de cette belle action 
M trouve dans le fragment qui suit. 
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lors fraîchement venu à Paris, pour lui donner cet 
office, lequel aussi rudement que sévèremetit lui 
contesta qu'il ne feroit pas bien de dépouiller son 
officier sans crime, et qu'il pourroit, lui vivant, au- 
trement vaquer, — <i Mais c'est mon avocat ; cha- 
cun prend celui qui lui plaît; serai-je de pire con- 
dition que le moindre de mes sujels? *— C'est, dil-il, 
l'avocat du roi et de la couronne, non sujet à vos 
passions, mais à son devoir. J aimerois mieux grat- 
ter la terre aux dents que d'accepter l'office d'un 
homme vivant. » — Le roi excusa celle liberté de 
parler et la loua, et changea de conseil, de sorte 
que trois jours après l'avocat Rusé se vint meure à 
genoux devant mon père en son étude, l'appelant son 
père et son sauveur après Dieu. « Je n'ai, dit-il, rien 
fait pour vous, ne m'en remerciez point, car j'ai fait 
à ma conscience, et non à votre satisfaction. » 
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Les larmes et complaintes de la Reyne d' An- 
gleterre sur la mort de son Espoux, à V imita" 
tion des quatrains du sieur de Pibrac, par 
David Ferrand. 

A Paris, chez Michel Metfayer, imprimeur^ 
ordinaire du Rof^ demeurant en Visle Nostre-t 
Dame, sur le Pont-Marie^ au Cigne^ 

M.DG.XLIX, 

In.4*. 




k leine d'ennuys et de rudes atteintes, 
[0 tout puissant, escoute mes cla- 
meurs ! 
\ Le grand excezde mes divers malheurs 
Me fait vers toy adresser ces complaintes. 

1. Cette pièce, qu'on rang« panni les maMrhêdeê k 

cause de sa date et de son format, est on ne peutplas 

rare. (G. Moreau, BiWogr, des mêsarin., t. Il, p. io5.) 

M. Brunet, qui Tavoit oin|sa dans les deux premières 

Yar.%. »i 



iGa' Les Larmes et Complaintes 

Dans le contour de la machine ronde , 
Parmy le Scythe, et peuples plus pervers , 
Bien qu'il y ayt eu maints malheurs divers, 
Je ne crois point en avoir de secoade. 

Mon accident altaint jusqu'à Textresme , 
£t ne se peut trouver pareil courroux : 
Ayant perdu mon très fidelle espoux , 
Lequel j aimois plus encor que moy-mesme. 

éditions àesonManuely ne l'a pas oubliée dans la troisième. 
V.t. II» i}« partie, p. ia3o. IlTayolt connue par l'excellent 
livre de M. Ed Frère, Manuel du hihUographenormand,L I, 
p. 4Sa. — L*auteur, David Ferrand, est lemême à qui Ton 
doit la If ««e normanâêt recueil en patoisnormaud, dont les 
98 parties sont si difficiles à réunir.V. un article de M. Ra- 
thery, àansYAihenœum duia fév. i853, et un autre de M. G. 
Moreau,dans le Bulletin du Bibliophile j}fiTiy. 1861, p. 81 1 . 
David Ferrand s'y distingue comme homme d'esprit ori- 
ginal, mais non comme imprimeur. Je ne sache rien de 
plus mal imprimé et sur plus affreux papier que cette 
Muse normande du lettré typographe de Rouen. La pièce 
reproduite ici n'est pas la seule qu'il ait composée en 
françois/mais je ne lui en connois point d'autre impri- 
mée k Paris. Elle suivit sans doute de près la mort de 
Charles I^^**, dont elle est la complainte. Il fut exécu- 
té, comme on sait, le 9 février 1649- ^He^t un témoi- 
gnage du grand trouble et de l'indignation que ce sup- 
plice jeta en France dans les esprits. Plusieurs autres 
écrits du temps font foi de la même préoccupation dou^ 
loureuse , et sont empreints du même sentiment d« ven- 
geance. Dès le mois de février, le Banitaement du ma m mit 
riche t in-4<*» contenoit des vers sur l'exécution du roi 
d 'Angleterre. Le 18 mars, Renaudot écrivoit & SalnM^er- 



DE LA Reyne d'Angleterre. i63 

Comme deux luths de mesme consounance, 
Estant louchez, rendent mesmes accords , 
Âiosi vivoit , sans avoir nuls discords , 
Son cœur Anglois avec celuy de France. 

Les fruits conçeuz de nostre mariage 
Monslrent assez quels esloyent nos desseins ; 
Nous les pensions voir un jour souverains. 
Mais comme nous ils sentent cet orage. 

main : La déplorable mort de Charles ï^^, roi de la Grande- 
Bretagne; puis François Preuveray publioit : Les demiireH 
paroles du roy d'Angleterre , avec ses adieux aux princes et 
prineestet ses enfants^ et aussi les Mémoires du feu roy de la 
Grande-Bretagne t écrits de sa propre main dans sa prison... 
traduit de Vanglois en nostre langue par le sieur de Marsys, 
143 p. in-4*. G. Sassier faisoit parottre en même temps, 
en in-4^ de 13 pages : tes justes soupirs et pitoyables re- 
grets des bons Anglois sur la mort du très-auguste et très-re- 
douté monarque Charles, roy de la Grande-Bretagne et d'Hi- 
bemie, eta D'autre's ne s'en tenoient pas aux lamentations, 
et, comme je l'ai dit, crioient Tengeance. Ainsi, l'on vit 
parottre chez Arnould Gottinet : Exhortation de la Pucelle 
d'Orléans à tous les princes de la terre de faire une paix gé- 
nérale tous ensemble pour venger la mort du roi d'Angleterre 
par une guerre toute particulière. Un anonyme s'indignoit 
en latin, dans 4 pages in-4** que publièrent la Teuve Pe - 
pingné et Etienne Maucroy : Dirœ in Angliam, ob patratnm 
scelus, 9 februarii 1649- ^1 demandoit qu'on fît la paix par- 
tout, afin de mieux faire la guerre aux deux peuples mau- 
dits : les Turcs et les Anglois. Un autre écrit du même 
genre , Belation véritable de là mort barbare et cruelle du roy 
d* Angleterre^ se terminoit par un appel aux rois pour qu'ils 
ne missent pas de retard à venger leur frère de la Grande- 
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Dans le contour de la machine ronde , 
Parmy le Scythe, et peuples plus pervers , 
Bien qu'il y ay t eu maints malheurs divers , 
Je ne crois point en avoir de secoade. 

Mon accident altaint jusqu'à rcxtresmc , 
£t ne se peut trouver pareil courroux : 
Ayant perdu mon très fidelle espoux , 
Lequel j aimois plus encor que moy-mesme. 

éditions de son Manuel, ne l'a pas oubliée dans la troisième. 
V.t. II, ^e partie, p. ia3o. Il Tavoit connue par l'excellent 
livre de M. Ed Frère, Manuel du bibliagraphenormand,U I, 
p. 46a. — L'auteur, David Ferrand, est lemême k qui l'on 
doit \9. Muse normande, recueil en patoisnormaud, dont les 
98 parties sont si difficiles k réunir.V. un article de M. Ra- 
thery, àansVAthenœum duia fév. i8â3, et un autre de M. G. 
Moreau,dans \e Bulletin du Bibliophile, isLiiY. 1862, p. 811. 
David Ferrand s'y distingue comme homme d'esprit ori^ 
ginal, mais non comme imprimeur. Je ne sache rien de 
plus mal imprimé et sur plus affreux papier que cette 
Muse normande du lettré typographe de Rouen. La pièce 
reproduite ici n'est pas la seule qu'il ait composée en 
françois/mais je ne lui en connois point d'autre impri- 
mée k Paris. Elle suivit sans doute de près la mort de 
Charles l^^, dont elle est la complainte. Il fut exécu- 
té, comme on sait, le 9 février 1649- Elle est un témoi- 
gnage du grand trouble et de l'indignation que ce sup- 
plice Jeta en France dans les esprits. Plusieurs autres 
écrits du temps font foi de la même préoccupation dou^ 
loureuse , et sont empreints du même sentiment de ven- 
geai^oe. Dès le moia de février, le Banissement du mainmis 
riche, in-40, contenait des vers sur l'exécution du roi 
d'Angleterre. Le 18 mars, Renaudot écrivoit k SainMîer- 



DE LA Reyne d'Angleterre. i63 

Comme deux luths de mesme consonnance, 
Estant touchez, rendent mesmes accords , 
Âiosi vivoit, sans avoir nuls discords , 
Son cœur Anglois avec celuy de France. 

Les fruits conçeuz de nostre mariage 
Monstrent assez quels estoyent nos desseins ; 
Nous les pensions voir un jour souverains. 
Mais comme nous ils sentent cet orage. 

main : La déplorable mort de Charles ï^^, roi de la Grande- 
Bretagne; puis François Preuveray publioit : Les dernière» 
paroles du roy d'Angleterre , avec ses adieux aux princes et 
princesses ses enfants, et aussi les Mémoires du feu roy de la 
Grande-Bretagne^ écrits de sa propre main dans sa prison... 
traduit de Vanglois en nostre langue par le sieur de Marsys, 
143 p. iii-4*. G. Sassier faisoit parottre en même temps, 
en in-4® de 13 pages : Les Justes soupirs et pitoyables re- 
gret» des bons Anglois sur la mort du très-auguste et très-re- 
domtê monarque Charles, roy de la Grande-Bretagne et d*Hi- 
bemiej etCi D^autre's ne s*en tenoient pas aux lamentations, 
et, comme je Tai dit, crioient Tengeance. Ainsi, l'on vit 
parottre chez Arnould Cottinet : Exhortation de la Pueelle 
d^Orléans à tous les princes de la terre de faire une paix gé- 
nérale tous ensemble pour venger la mort du roi d'Angleterre 
par une guerre toute particulière. Un anonyme s'indignoit 
en latin, dans 4 pages in-4« que publièrent la veuTe Pe - 
pingné et Etienne Maucroy : Dirœ in Angliam, ob patratum 
scelusy 9 februarii 1649. ^1 demandoit qu^on fît la paix par- 
tout, afin de mieux faire la guerre aux deux peuples mau- 
dits : les Turcs et les Anglois. Un autre écrit du même 
genre, Belation véritable de la mort barbare et cruelle du roy 
d'Angleterre, se terminoit par un appel aux rois pour qu'ils 
ne missent pas de retard à Tengerleur frère de la Grande- 



«Ga Les Larmes et Complaintes 

Dans le contour de la machine ronde , 
Parmy le Scylhe, et peuples plus pervers , 
Bien qu'il y ayl eu maints malheurs divers , 
Je ne crois poinl en avoir de secoade. 

Mon accident altaint jusqu'à Tcxtresmc , 
£t ne se peut trouver pareil courroux : 
Ayant perdu mon très fidelle espoux , 
Lequel j aimois plus encor que moy-mesme. 

éditions de son Manuel, ne Ta pas oubliée dans la troisième . 
V. t. II, i}« partie, p. ia3o. IlTavoit connue par l'excellent 
livre de M. Ed Frère, Manuel du Mbliagraphenormani,i, l, 
p. 46a. — L'auteur, David Ferrand, est lemême k qui Ton 
doli \^ Muse normanâêy recueil en patoisnormaud, dont les 
38 parties sont si difficiles à réunir.V. un article de M. Ra- 
thery, àansVAihenœum duia fév. t853, et un autre de M. C. 
Morcau,dans le Bulletin du Bibliophileyinnw. 1861, p. 81 1 . 
David Ferrand s*y distingue comme homme d'esprit ori'- 
ginal, mais non comme imprimeur. Je ne sache rien de 
plus mal imprimé et sur plus affreux papier que cette 
Muse normande du lettré typographe de Rouen. La pièce 
reproduite ici n'est pas la seule qu'il ait composée en 
françois/mais je ne lui en connois point d'autre impri- 
mée k Paris. Elle suivit sans doute de près la mort de 
Charles I*^'', dont elle est la complainte. Il fut exécu- 
té, comme on sait, le 9 février 1649- Elle est un témoi- 
gnage du grand trouble et de l'indignation que ce sup- 
plice jeta en France dans les esprits. Plusieurs autres 
écrits du temps font foi de la même préoccupation dou« 
lour^use , et sont empreints du même sentiment de ven- 
geaçoe. Dès le mois de février, le BanissemenLdu mammU 
riche t in-4'^» contenoit des vers sur l'exécution du roi 
d^Anglelerre. Le 18 mars^ Renaadot écrivoit k SainMîer- 



DE LA Reyne d'Angleterre. i63 

Comme deux luths de mesme consonnance, 
Estant touchez, rendent mesmes accords , 
Âiosi vivoit , sans avoir nuls discords , 
Son cœur Anglois avec celuy de France. 

Les fruits conçeuz de nostre mariage 
Monstrent assez quels esloyent nos desseins ; 
Nous les pensions voir un jour souverains. 
Mais comme nous ils sentent cet orage. 

main : La déplorable mort de Charles î^, roi de la Grande- 
Bretagne; puis François Preuveray publioit : Lee dernier en 
paroles du roy d'Angleterre , avec ses adieux aux princes et 
prtneestet ses enfants^ et anssi les Mémoires du feu roy de la 
Grande-Bretagne i écrits de sa propre main dans sa prison... 
traduit de Vanglois en nostre langue par le sieur de Marsys. 
143 p. in-4*. G. Sassier faisoit parottre en même temps, 
en in-4® de la pages : Les justes soupirs et pitoyables re- 
grets des bons Anglois sur la mort du très-auguste et très-re- 
domté monarque Charles, roy de la Grande-Bretagne et d'Hi- 
bemie, etCi D'antres ne s'en tenoient pas aux lamentations, 
et, comme je l'ai dit, crioient vengeance. Ainsi, l'on vit 
parottre chez Arnonld Gottinet : Exhortation de la Pucelle 
d'Orléans à tous les princes de la terre de faire une paix gé- 
nérale tous ensemble pour venger la mort du roi d'Angleterre 
par une guerre toute particulière. Un anonyme s'indignoit 
en latin, dans 4 pages in-4*> que publièrent la veuve Pe - 
pingné et Etienne Maucroy : Dirœ in Angliam, ob patrafnm 
scelue, 9 februarii 1649. Il demandoit qu'on fît la paix par^ 
tout, afin de mieux faire la guerre aux deux peuples mau- 
dits : les Turcs et les Anglois. Un autre écrit du même 
genre , Relation véritable de là mort barbare et cruelle du roy 
d'Angleterre, se terminoit par un appel aux rois pour qu'ils 
ne missent fMia de retard à venger leur frère de la Grande* 



«Ga Les Larmes et Complaintes 

Dans le contour de la machine ronde , 
Parmy le Scythe, et peuples plus pervers , 
Bien qu'il y ayt eu maints malheurs divers, 
Je ne crois point en avoir de secoade. 

Mon accident altaint jusqu'à Textresme , 
£t ne se peut trouver pareil courroux : 
Ayant perdu mon très fidelle espoux , 
Lequel j aimois plus encor que moy-mesme. 

éditions de son Mauve/, ne Ta pas oubliée dans la troisième. 
V.t. II, ^e partie, p. ia3o. Il TaToit connue parrezcellent 
livre de M. Ed Frère, Manuel du bibliographenortnaHd,t. I, 
p. 46a. — L'auteur, David Ferrand, est lemême à qui Ton 
doitlaMu^e normande, recueil en patoisnormaud, dont les 
98 parties sont si difficiles à réunir.V. un article de M. Ra- 
thery, d&nsVAthenœum duia fév. i853, et un autre de M. G. 
Moreau,dans leBalMin du Bibliophile, iuirv. 1862, p. 811. 
David Ferrand s'y distingue comme homme d'esprit ori- 
ginal, mais non comme imprimeur. Je ne sache rien de 
plus mal imprimé et sur plus affreux papier que cette 
Uuse normande du lettré typographe de Rouen. La pièce 
reproduite ici n'est pas la seule qu'il ait composée en 
françois,mais je ne lui en connois point d'autre impri- 
mée à Paris. Elle suivit sans doute de près la mort de 
Charles I^^i*, dont elle est la complainte. Il fut exécu- 
té, comme on sait, le 9 février 1649- Elle est un témoi- 
gnage du grand trouble et de Tindignation que ce sup- 
plice jeta en France dans les esprits. Plusieurs autres 
écrits du temps font foi de la même préoccupation dou^ 
lourçuse , et sont einpreints du même sentiment de ven- 
geai^oe. Dès le mois de février, le Banissement du mawmiê 
riche, in-40, contenoit des vers sur l'exécution du roi 
d'Angleterre. Le 18 mars, Renaudot écrivoit k SainMîer- 



DE LA Retmb d'Angleterre. i63 

Comme deux luths de mesme consonnance, 
Estant touchez, rendent mesmes accords , 
Âiosi vivoit , sans avoir nuls discords , 
Son cœur Anglois avec celuy de France. 

Les fruits conçeuz de nostre mariage 
Monstrent assez quels esloyent nos desseins ; 
Nous les pensions voir un jour souverains. 
Mais comme nous ils sentent cet orage. 

main : La déplorable mort de Ckarleal^^, roi de la Grande- 
Bretapte; puis François Preuveray publioit : Les demiêren 
paroUa du roy d'Angleterre , avec ses adieux aux princes et 
princesses ses enfants^ et aussi les Mémoires du feu roy de la 
Grande-Bretagne^ écrits de sa propre main dans sa prison,.. 
traduit de Vanglois en nostre langue par le sieur de Marsys. 
143 p. ni-4*> 0. Sassier faisoit parottre en même temps, 
en in-4<* de la pages : Les justes soupirs et pito\fables re- 
grets des bons Anglois sur la mort du très-auguste et très-re- 
douié monarque Charles , roy de la Grande-Bretagne el d*Hi- 
bemie, etCi D'autres ne s'en tenoient pas aux lamentations, 
et, comme je l'ai dit, crioient Tengeance. Ainsi, l'on vit 
parottre chez Arnould Gottinet : Exhortation de la Pueelle 
d'Orléans à tous les princes de la terre de faire une paix gé- 
nérale tous ensemble pour venger la mort du roi d'Angleterre 
par une guerre toute particulière. Un anonyme s'indignoit 
en latin, dans 4 pages in-4« que publièrent la veuve Pe - 
pingné et Etienne Maucroy : Dirœ in Angliam, ob patratum 
scelus, 9 februarii 1649. ^ demandoit qu'on fît la paix par- 
tout, afin de mieux faire la guerre aux deux peuples mau- 
dits : les Turcs et les Anglois. Un autre écrit du même 
genre , Belation véritable de là mort barbare et cruelle du roy 
d* Angleterre^ se terminoit par un appel aux rois pour qu'ils 
ne missent pas de retard à venger leur frère de la Grande- 
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Et vous avez rompu celle armonie , 
Uaudils sujets sans croyance et sans foy : 
Quand vous avez fait mourir voslre Roy, 
M'avez- vous pas ensemble osté la vie? 

Vous m'eussiez fait sans doule le semblable 
Quand je quittay voslre rivage Anglois *• . 

Bretagne, et par cette apostrophe à la mer : « Et toi, 
Océan, qui couronnes cette Ile malheureuse , que ne vo- 
mis- tu tes eaux pour la bouleverser. » Quelques-uns tour- 
noient la chose tout autrement, et faisoient de cette mort 
une menace pour le petit Louis XIV. Dans La France rui- 
née par lea favoris, et dans la Lettre d'un fidèle François é 
la reine, on présage au roi le sort de Charles Stnart, et à 
sa mère celyi de Marie de Médicis. Un autre plus sens^ : 
Raisonnement sur les affaires présentes, et leur différence de 
celles d* Angleterre, établit judicieusement que la triste com- 
paraison entre nos troubles et ceux de la Grande-Breta- 
gne étoit absurde, puisque chez nous il ne s*agissoit guère 
que d*une question de finances et de tyrannie fiscale. Tout 
le monde s*émut, même les protestants , qui , craignant 
qu'on ne leur fit un crime de ce qu'ayoient si cruellement 
osé les sectaires nnglois, firent publier k Paris et à Rouen : 
RemfnUramce des ministres de la province de Londres adressée 
par eux au général Fairfax et à son consul de guerre douse 
Jours avant la mort du roy de la Grande-Bretagne. Us vou- 
loient prouver par cette publication que l'infamie de cette 
exécution n'étoit en rien imputable à la religion réfor- 
mée, puisque ses ministres avoient été des premiers à ré- 
clamer contre la sentence. 

1. La reine d'Angleterre, quinze jours après être accou- 
chée d'une fille à Exeter, s'étoit embarquée pour la France, 
qu'elle ne dev oit plus quitter : c'étoit au commencement 
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Pour m*enfuir en celuy des François , 
Bien qu'en nul point je ne fusse coupable. 

Auparavant que sortir d'Angleterre, 
L'on a chassé mes Prostrés et amis ; 
L'on a brizé jusqu'à mon Crucifix , 
£t mes Autels l'on a jctlé par terre <. 

de 1644. {Joum, d*01. d'Ormesson, t. î, p. Qa4.) Elle ha- 
bita le yieux château de Saint-Germain, le Palais-Royal, 
puis le couYent de la Visitation» k Ghaillot. (V. plas haut, 
p. 45, note.) La misère fut souvent grande pour elle et 
pour tous ceux qui TaToieut suivie. On eu fit un crime à 
Mazarin ; on alla même jusqu'à dire qu'il avoit par ses spo- 
liations ajouté encore à la pénurie de ces Anglois réfugiés. 
La Mazarinade lui dit : 

Va rendre compte au Vatican 



De ta sincérité fardée, 

Des Anglojs qui n'ont point de paia, 

Que tu laisses mourir de faim ; 

Kl de leur reine désolée 

De ses bague* par toi voléei» 

1. Ceci n'est-il pas une allusion k l'énergique mesure 
prise par Charles !«' lui-même contre les François , gen- 
tilshommes, chapelains, etc., qui composoient la maison 
de la reine k Londres, et dont les prétentions turbulentes 
avoient soulevé de grands mécontentements à la cour et 
à la ville? Le roi les réunit tous un soir et leur intima 
Tordre de partir sur-le-champ; ce qui fut fait, et sans le 
moindre retard, car les voitures étoient prêtes. Afin que 
la reine ne fît rien pour s'opposer k ce départ de ses amis, 
le roi Tavoit traînée dans son appartement et l'y avoit en- 
fermée. Sa colère, qui fut terrible , ne put heureusement 
se porter que contre les vitres, qu'elle brisa. Une lettre de 
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Un faut semblant de Foy, d'hypocrisie, 
Vous a causé celle rébellion : 
Chacun esprit fait sa Religion ; 
Vous voguez tous au flot de 1 hercsie. 

Le Ciel pour vous appresle ses tempestes ; 
Vous ne voyez vos malheurs à présent. 



M. Pory à M. Mead, conservée k la Bibliothèque Harléienne, 
mauuscr. n<^ 383, donne à ce sujet de curieux détails. La 
reine , au moment où ceci se passa , n'avoit pas moins de 
quatre cent quarante personnes attachées à sa maison, ce 
qui, suivant une lettre du temps, entraînoit une dépense 
de 24o livres sterling par jour. Revenue de sa colère, Hen- 
riette pria, supplia, et fit supplier par Bassompierre , qui 
étoit alors notre ambassadeur à Londres. Charles n*ac- 
^^orda rien. « Le roy, dit Bassomi^ierre dans une lettre in- 
sérée au t. ni de ses Ambassades ^ est si résolu à ne resta- 
blir aucun François auprès de la reyne sa femme , et a 
esté si rude à me parler lorsqu'il m'a donné audience, 
qu'il ne se peut davantage. » D'après une lettre de lord 
Dorchester à M. de Vie, l'uu des agents de l'Angleteire à 
Paris, il paroîtroit que le roi refusa même un médecin 
françois k la reine , bien qu'il fût déjà arrivé k Londres 
avec l'autorisation de la reine-mère. Quoique tout cela se 
fût passé depuis bien longtemps , Henriette et ses amis 
renvoyés en France ne dévoient pas l'avoir oublié, et 
leur rancune devoit être toujours vive contre ceux dont 
les criaiileries avoient poussé le roi k cette extrémité. Il 
faut lire sur toute celte affaire un chapitre fort intéres- 
sant des Curiosities of littérature de d'Israéli ; on en trouve 
une traduction dans YÈcho briiamique du lo janv. i835, 
p. 47-53, sous ce titre : Histoire secrète du roi Charles I" 
et de la reine Henriette de France. 
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Asseurez-vous que ce sang innocent 
Retombera quelque jour sur vos testes. 

Traistre Ecossois, mais plustost double traistrc , 
Le Roy s'esloit jellé entre vos bras ; 
Pour de Targent, ainsi comme Judas, 
Vous avez pris et vendu vostre maistre^ 

Il n'est permis à la puissance humaine , 
Pour cas qu'il soit, d'attenter à son roy ; 
Aussi n'esl-il cscrit en nulle loy : 
Dieu seul le peut de sa main souveraine. 

Peux-tu choquer de ce Dieu la présence , 
Peux-tu, meschant, estre encor plus que Dieu : 
Si sa justice opère en quelque lieu , 
Ce n'est le roy, mais plustost ton offense. * 

Sur tous les roys Dieu est souverain maislre ; 
Et si quelqu'un est injuste ou tyrant. 
Ne peut>il pas de son bras tout puissant 
En un clin d'œit lui arracher son sceptre? 

Ne peut-il pas l'escraser d'un tonnerre 
. Sans le laisser dessus un lict mourir ; 
Ne peut-il pas encore le ptmir 
De ses fleaui : peste, famine et guerre? 

1. Le «7 avril i646, le roi étoit venu d'Oxford se con- 
fier à la loyauté des Écossois, campés à Kelham. Peu de 
jours après il étoit livré ii Fairfax. 
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Quand tu n aurois qu*au cœur la souvenance 
(Tout tel qu'il soit, quil est oingt du Seigneur), 
Tu ne devois faire telle rigueur, 
Puisque TefTet surpassoit ta puissance. 

Ceux qui ont leu leur souvienne dcTArche, 
D'un qui voulut y apposer sa main. 
Ce n'esloit pas avec mauvais dessein ; 
Il fut puny, bien quMl fust Patriarche. 

Nul ne doit cstre au monde sanguinaire. 
L'on voit fluer le sang des massacrez ! 
Songez qui touche à des vaisseaux sacrez 
Se voit puny de la mesme manière. 

Vous n*avez mis seulement en déroute 
Te vaisseau saint beny du Tout Puissant; 
Biais vrays gloutons d'un digne et royal sang 
L'avez succé ensemble goutte à goutte. 

Quand il passa parmy la populace 
Pour contester qu'on l'accusoit à tort , 
Elle crioit qu'on le mist à la mort : 
Maudits sujets naiz de maudite race. 

Rougissez donc de cet arrest injuste ; 
Je veux qu'il soit dérivé du commun. 
C'estoient corbeaux dont le cri importun 
Tendoit après le sang d'Âbel le juste. 

Vos prcdicans, qu'en ces vers je ne flatte, 



DE L\ RET5E d'Angleterre, t&g 

Pour s'exempter de ce meurtre inhumain , 
Par leurs escrits ils se lavent la main ; 
Mais ils le font ainsi que fit Pilate. 

Si je Vouloîs tracer un paralelle 
A cet Aigiieau qui mourut innocent, 
Verroit-ofl pas mesme faux jugement ; 
Mais sur ce point je veux caller ma voille. 

A ton seigneur la vie ne desrobe, 
Parce qu'il peut devenir ton amy : 
David le fit à Saul son ennemy , 
Se contentant de luy couper sa robbe. 

Vous avez leu , ô race misérable , 
La saincte loy du grand Dieu souverain : 
Nul ne se doit souiller de sang humain. 
Car il deffend d'occire son semblable. 

Bien vray qu'il dit que l'homme pour son vice, 
y persistant, est digne du cercueil. 
La dent pour dent, ainsi que l'œil pour œil * , 
Ce sont décrets de la saincte justice. 

Mais monespoux, vray monarque très-sage, 
A-t-il jamais trempé^sa main au sang ; 



1 . « Ooulum pro oculo, et dentem pro dente. » Exod., ch. a i , 
verset 94. 
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A- t-il jamais fait un actemeschant» 
Pourdesgorger sur son chef telle rage? 

Vous Taccusez selon votre hérésie 
D'un changement de loy : c'estoit à tort. 
H protesta, prest de souffrir la mort, 
Qu*il n'eut jamais ce point en fantaisie. 

Il protesta encore davantage 
Qu'il a esté tousjours voslre soustien ; 
Mais comme on dit : ce Qui veut noyer son chien , 
On le feint estre atteint de quelque rage. » 

Peuple insolent, deschargez-vous encore 
(Gomme insensez) dessus son royal sang ; 
Ces rejeilons conceus dedans mon flanc 
Sont les sujets qu'à présent je déplore. 

Eslrange cas, triste métamorphose : 
Je ne pensois jamais voir ma maison 
Tomber aux lacs de vostre trahison ; . 
a Hais l'on propose , et le seul Dieu dispose, d 

Disposez donc, ô divine clémence, 
De ces sujets comme de mes douleurs ; 
De mes enfants dechassez les mal-heurs , 
Et dessus tout, donnez-moy patience. 

Adieu, grandeurs! adieu, toutes richesses! 
Et les faveurs de ce val terrien : 
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Le vray Dieu est tout le souverain bien; 
Le possédant, on n*a point de tristesses. 

Je laisse à luy d*en faire la vengeance : 
Le droit royal dépend du souverain. 
11 remettra mon sceptre dans ma main ; 
Je crois en luy : il en a la puissance. 

Le temps présent mon espérance alterre , 
Ce m'est un ver qui ronge mon esprit : 
Car maintenant je suis, comme on m*a dit, 
La reyne en paix au milieu de la guerre. , 

Mais neant-moins je sçay que ta malioe * > 
Se trouvera punie en ce bas lieu : 
ce Les jours ne sont limitez devant Dieu , 
ce Soit tost ou tard il en fera justice. » 

Le sang royal dont j'ai pris ma naissance 
Fera peut-estré un jour que le François, 
Se ressentant des ruses de TAnglois, 
De son forfaict en prendra la vengeance^. 

Tousjours dans Tair ne règne la tempeste , 
Tousjours la mer n'a ses flots irrités, 

i. On a vu plus haut que plusieurs écrits du môme 
temps émirent un Tœu semblable. 
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Tousjours ne s'ouvre Opis* de tous costés; 
Un vain penser n'est loujoars dans la teste. 

Souvent le foible endure Tinjustice , 
Plusieurs ressorts en donnant les moyens; 
Mais neant-moins tous les princes cbrestiens 
Sont obligez de punir la malice. 

Dieu , dont TefTet est toujours admirable , 
Et qui seul est scrutateur de nos cœurs , 
Peut susciter de deux vieilles rancœurs 
En un moment une paix agréable *• 

1 . G*e6t la déesse sanguinaire à laquelle on sacrifioit 
des victimes humaines et qui n'avoit d*autels que dans la 
Tauride. 

a. Ces deux vieilles rsneœun sont les haines envèni - 
mées de la France et de TEspagne, qui depuis si long- 
temps étoient eu guerre. David Ferrant voudroit qu'elles 
fissent la paix pour s'en aller combattre ensemble la na- 
tion régicide. G'étoit l'avis de beaucoup de bons esprits en 
ce temps-là, notamment de M. d'Ormesson, qui, après 
avoir appris Texécation du roi Charles , écrivit dans son 
Journal : • C'est un exemple épouvantable entre les roys, 
et jusqu'à présent inouï, qu'un peuple ait jugé et con- 
damné son roy par les formes de la justice, et ensuite 
exécuté. Tout le monde doit avoir horreur de cet attentat; 
et si les rois de France et d'Espagne étoient sages, ils de- 
vrpient faire la paix entre eux et joindre leurs armes 
pour restablir cette maison royale dans son trosne. a 
Journal d'OHv. Lefevre d'Ormesson , publié par Chéniel 
(Docum. inéd.), 1860, in-4^ 1. 1. p. 678. 
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G*estun espoir, comme toute la France^ 
L'aspire aussi pour soulager son faix. 
Souverain ! donne-nous donc la paix : 
Nous espérons une mesme allégeance. 
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I e n*est pas d'aujourd'huy que la prudence 
^des hommes a eslé surmonléc par la iovtQ 
: du yin, que le vin a rendu leurs acUons 
' ridicules, leur a faict perdre leur fortyne, 
et leur a servy de honie el dlnfamie. 

^ 1. La défense qui fait l'objet de .cette pièce fort rare 
n'étoit pas chose nouvelle en 16 13. Elle n'étoit que re- 
nouvelée comme la plupart des prescriptions du même 
genre , qui , formulées vingt fois , n'étoient pas le plus 
sotfvent observées une seule. De tout temps , notamment 
sous Henri III, cabarets et tavernes avoient été interdits. 
Au mois d'octobre 1676, Claude |[atton écrit dans ses 
Mémoires (t. H, p. 879) : « Renouvellemem de la défense 
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Noé n'eust si lost cultivé , ou plustot pressuré le 
raisin , que ses enfans , se riant de son insolence in- 
acoutumée, il ne payast luy mesme le tribut deson 
ouvrage. 

Comme le vipère donne Testrc à celuy qui luy 

faite par le roi d'aller boire jour et auit dans les taver- 
nes. » On n*y alla pas moins. L'an d'après, au mois de 
mars, nouvel édit, daté de Blois, qui n'eut pas de ré- 
sultat plus décisif (Isambert, Anciennes Lois françaises, 
t. XIV, p. 330)! A RoueD, cependant, où, la même année 
peut-être, une mesure semblable avoit été prise par arrêt 
du parlement, les cabarets coururent de vrais risques. On 
avoit imaginé, pour empêcher les buveurs de s'y rendre, 
une taverne ambulante qui alloit leur porter, b doses mo- 
dérées et k courtes stations, les rafraîchissements dont ils 
ne pouvoient se passer dans leurs ateliers. Ce fut pendant 
quelque temps un vrai préjudice pour les vraies tavernes, 
ob l'on ne prenoit plus la peine d'aller chercher ce que, 
tout en obéissant à la loi, on avoit chez soi sans se dé- 
ranger* Une pièce très-rare, pet. in-S", vendue 65 francs 
en 1844» à la vente de Nodier, qui en avoit fait la matière 
d'une très-curieuse notice iBullet. du BibliophUe, juillet 
i835), fut, k ce propos, publiée à Ronen, au portail des 
libraires f par Jehan du Gort et Jaspar de Remcrtier. Voici 
le quatrain qui lui sert de titre : 

L« discottn démonstrant sans feinctt 
Comme msintt pions font leur phinte. 
Et les UTeraes desbauchez, 
Par qttoy taveroiers sont faschez. 

Les cabarets eurent pourtant leurs consolations 11 Ronen 
comme partout Ils se rouvrirent peu à peu, et la taverne 
ambulante, qu'on appeloit triballe ou trimballe, disparut. 
A Paris, iU n'avoient jamais eu de chômage complet. 
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donne la mort, ainsi Noé mist le vin au pouvoir et 
en la cognoîssahcé des hommes, lequel poùrlabt fut 
cause de la mauvaise opinion que ses enfans eurent 
de son yvresse. 
Ce n*est pas assez à Thomme de n'offencer en pu- 

qne je sache, pas plus après les édits de Qenri III qu'après 
celui de Louis XIII dont il est question ici. Quelques années 
après, Messieurs de la taverne relevoient si bien la tête, 
qu*un anonyme croyoit bon de publier eh leur nom une 
très-curieuse requête : Leâjuifes plainieê faites au roy par 
les cahareiiert de la pille de Paris sur là eonfksion des 'ear^ 
rosses fUi y sotU et de Vineemmâdiié qu*en teçéit lé- publia , 
par le sieur D. L. P., i6«5, in-8. — - Sens Low& XiV, 
il y eut aussi plus d'un édii de tempérance. Ainsi, par un 
règlement de 1 666, .l^s<^barets durent être fermés, à si^ 
heures, depuis le i*'' novembre jusqu'à Pâques, et k neuf 
heures dans les autres saisons. En 1706, les suisses et 
portiers des maisons et hôtels « vendant vin en gros ou 
en détail, soit à pot pu ^ assiette », reçurent, par arrêt 
du conseil, l'ordre de cesser ce commerce, mais n'en tiit- 
rent compte, à ce qti*il pàfbH, car, sur la demande' dés 
eaharétiers'eHlB-niêiiies, pour qui c*étoit «ne préjddictahie 
^iMie«rniiice> il 'fallut lé réit^fi^ plus tard- par ub autse 
«rrfitdaii 5 dinars 17(7. Voltaire, d^ns sa lettre à madame 
de Bernièrey4Q,,9S'U0veVDhr6 1733, a parlé de ce. com- 
merce que les suisses faisoient à la porte des hôtels : 
« Vous axez, lui dit-il, un suisse qui ne s*est pas attacfefé 
à votre service pourvois plaire, raaîs pour Tendre ii 
votre porte de mauvais vins à tous lés ^porteurs d'eau qoi 
viennent ici tous les jours faire de votre maison u» mi;- 
eibant cabaret. » Il y a^anooM dtu:béaoa>iip;ilf,,i[iUas de 
l'étranger des pensions suisses. Leur nom vient de cet 
•sage»! qui ititiparut a U^R^^xol^tioA.avee les suisses des 
hôtels. . .; . îH .- ... .* , . . 
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h)ic , ou plus tost de ne recevoir îe chastiment de 
SCS offenees , mais de ne servir de mauvais exemple 
à eeux auquel il doit servir dlnstruction et d*ensei- 
gnement. 

Le vin Iraisne après îuy force autres vices, et Dieu 
ne seroit tant oiïencé si les hommes n*estoienl com- 
mandez du vin. 

KsaQ résina * follement sa prîmogenitnre à son 
fr^re pour des lentilles; je croy que la faim ne Iuy 
fît pas faire ceste ftiute,'qu'il ne fust prévenu du vin. 

Le roy des Caldéeas voulut forcer la femme 
d'Abraham, après estre assoupy de vin, et le lende- 
main il Iuy demanda pardon de Toffence qu il Iuy 
avoit voulu faire, e( lança mesmeses porte-poulets 
de Iuy avoir mis cest amour en teste. 

David fit tuer Urie après avoir festinè avec Bersâ- 
bèc, et fit pénitence de la faute qu*il avoit commise. 

Herodc fit Irencher la teste à S. Jean-Baptiste, 
enyvré de vin et passionné des beautez de sa sœur. 
Laissons TEcriture à part; vienops chez les payens, 
lesquels ne se debordoient qu'oz jours des baoca- 
naltes, auiremenl de la festcde Baeeha*, «ù, suffor 
quea de vin , ils n'avoienl âtttre Dieu que leor des- 
bauche, ny autre vertu' que leur desordre. 11 est 
vray que les femmes esloient les premières âcesle 
fesle, où m^inlenint }es hommes seuls fb'nt sacrifice 
^Baechusîi^ttcsçay si quelque f^raçie y sacrifie 
>aassi. ... .•.■-■..•■ 

> Aleiandre jousi laissé me :pUi$ sran.dç.iP^Jlij^ç^ /#P 

1. Pour réiigna; cHdkl 'C'est l'aooleuDe fcwne.Jdu' mol. 
V. AncienthiûtUf t. II, p. 5a; JII, p. i»9« ' ^-' 



SUR LA DEFFENCB DBS CABARETS. I79 

sa personne sll ne se fust laissé emporter par leTÎn» 
et sll a eu de la gloire d*avoir esiè continent à Fen* 
droit des femmes et des filles de Dans, il estoit tel- 
lement assoupy de vin, qu'il estoit incapable d'amour. 

Les Lacedemoniens, pour faire haïr Tyvresso à 
leurs enfans, faisoient ennyvrer leurs valets, afin 
qu'ayant leur insc^enee à contre-cœur, ils eussent 
la sobriété en plus grande recommandation; mais 
les hommes de maintenant ne se contentent pas seu- 
lement de servir de risée au public, mais encorde 
mauvais exemple à leur postérité , et bien que tous 
n'ayent les crodiets, si ont-ils les bastions des cro • 
' cheteurs ou le rouleau des pâtissiers pour endurcir 
le dos de leur femme. 

Vous ne voyez pas tant de casse-museaux * chez 
les pâtissiers que chez les yvrongnes, ny tantd'œufs 
pochez au beurre noir aux cabarets que d'yeux 
pochez chez ceux qui font gloire et coustume de les 
fréquenter. 

Les femmes auront, les unes des cotillons de ta& 
fêtas ou si gras ou si desehirez qu'elles auront 

1 . C'étoit une espèce de petits choi»^ fort délicats^ fait» 
d'une pâte moile, et qui par conséquent n'étoient appelés 
casse-museaux que par antiphrase. Peut-être avoit^on dit 
d*abord cache-museaux parce que la figure de celui qui m 
mangeoit s*y perdoit dans la pftte. Au XVI« siècle , c*étoît 
déjà une friandise fort' gofttée. Dans la Force twtvtU^, 
irè9-b<mne ei Utèt^iePiaiive pour rite det Ctis ie ParU, \t 
Sot crie «ntre autres- pboses : 

Catte-MittMattlx 
Glisalv, «aue^muM^alx ohsali. 

{ancien théâtre, ullyp^ttii) 
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honte de les porter, cependant que kur petit ordi- 
naire ira ; les maris iront aux cham|», aux jeux de 
boules et billars, et souvent à des lieux infâmes, des» 
pencer en un jour ce qui suffirait à leur mesnage 
pour un mois. 

Jadis Marc-Anthoine, voyant son armée fatiguée ; 
et pour Taspreté des chemins, et pour la soif insu* 
portable qu'elle enduroit , ne voulut boire, afin qu'à 
son modelle tous les soldats prinssent patience. 
Messieurs de la police , voyant le desordre de tant 
de desbauchez, et les mauvais mesnages des yvron- 
gnes à Tendroitde leurs femmes, ont tary ceste fon^ 
laine, c'est-àdire ont deffendu les tavernes, afin 
que chacun soit content de son ordinaire. 

Ils ne beuvaient verres de vin qu'ils ne tirassent 
autant de larmes de yeux de leurs femmes et de 
leurs enfans, lesquels marquez à la teste et au visage 
sçavoient mieux les forces des bras de leurs mads et 
de leurs pères que celle du vin, encores que le via 
surmontant Thomme , il soit surmonté de la femme 
et la femme des blandices de ses enfons. 

Encores entre les Allemans, les Bretons, les Fia- 
mans et les Anglois, les femmes vont à la taverne 
avec leur mary, où elles les empeschent de s*entiy- 
vrer, ou elles les assoupissent ; de sorte qu'ils ont 
plus envie de dormir que de frapper, et sans autre 
cérémonie, vont le lendemain prendre du poil de la 
beste. Mais les François et les estrangers francisez 
n'esloignent leurs maisons que peur estre.es)oigQ0i 
de leurs femmes, afin d'avoir la liberté du vin et de 
ce qui peut rire à leurs desbauches. 

Vous en verres lUie brigade de trois, de quatre » 
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de plusieurs quelquefois : les uns iront à la taverne 
par rencontre^ et pour cela n'en traicieront pas mal 
leurs femmes; les autres en feront cousiumc, pour 
n'estre point couslumiers d'avoir la paix à leur logis. 
À leur retour, toutes choses les mieux faictes leur 
sembleront des imperfections, et fonderont le subject 
de leur noise sur une escuelle renversée, ou sur une 
serviette plièe de travers. 

À ce coup, mes commaires, rejouyssons nous; 
M. Martin viendra bien chez nous, mais baston^ 
ny sera pas ; il sera dans les tavernes, ou bien au 
Chastellet pour arrondir les espaules des y vrongnes. 

Nos marys ne craignent pas cela, ils ont des rc- 
traictcs particulières, plus dangereuses que les ta- 
vernes. Jean, il n'y a pas longtemps que nous som- 
mes mariées, nous serions bien marries qu'ils suy- 
vissent la piste des autres ; il vaut mieux qu ils ail- 
lent aux champs, nous en serons plus libres que de 
hanter ainsi ces diseurs de collibcts qui les font de- 

1. Depuis longtemps déjà Martin-bâton étoit eouna 
dans les ménages, oU, comme tiers, il prenoit haut la pa- 
role a chaque dispute. Dans la Fêree du Badin {Ane, th., 
t. I, p. 978], celni-d dit, à propos d'une femme fourbe : 

Si elU te triche, voicy 
Martia-batton qa'cn fera 
La ralioa. 

Si Mêrtin étoit le bftton, MarUne étoit Tépée. « Qui- 
conque, fait dire Brantôme au vieux capitaine piémontais 
de ses Rodomontadeê etpagnolUa, quiconque aura affaire 
à raoy, il faut qu'il ait affaire à Mûrtine que me voyU au 
costé.» OEfNT«f,.édit. du Panthéon, 1. 11, p. 16. 
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venir mécbaos. Esjooyssons-nous que les tavenies 
soient fermées, etqu on allie quérir à pot et à pinle * 
nous en boirons nostre part, et ccgooistrons la 
besle qui nous fait tant de peine*. 

Un certain poète s*estrangla d'un pépin de raisin: 
si les yvrongnes en pouvoient faire auLmt, nous 
serions relevées de peines, mes commai^es.les mal 
mariées ; mais le diaBle est bien aux veaux quand à 
eux, et non pas aux vaches quand à nous, puisqu'on 
ne nous telle plus, de ce que plus ils en boivent .et 
mieux s'en portent. Si quelque homme qualifié, né- 
cessaire à une republique, avoit fait le moindre excez 

1. Les défenses contre les tatemcs n'atteignoient pas 
les marchands de vin qui yendoient à pot, et qae Ton 
n*aToit jamais confondus avec les cabareliera. « Les 
marchands de vin, écriyoit Colbert le 16 octobre 1681 h. 
M. de Mirosménil, qui n'avoit pas à ce propos fait exécuter 
comme il convenoit le règlementdes Aydes dans la ville de 
Vitry, les marchands de vin ne peuyent vendre en dtêfail 
qu'à huis coupé et pot renversé, et les tavemiers eteaba- 
retiers peavent vendre du vin, donner à manger «ta Muf- 
frir que Ton mange dans leur maison. » Corresp, «tat- 
niêL de Lâuit XIY, t. III, p. 990. 

9. Dans la pièce rouennoise du XVIe siècle que nous 
avons citée en commençant, les femmes se réjouissent 
aussi de ce que désormais, vu la défense de boire ailleurs 
qu'au logis, elles auront leur part à la ripaille : 

Si HB voUin avec êon fiimlier 
Se vettt rtbattre, ainsj qoe de raiaea. 
Il eit contraint de boire en la maiton 

Et d'envoyer quérir du tin ft pot. 
Par ce meyen, en toai temps et laicoa,' 
Fcvae el enfonl ont leur pari A r«M«t* 
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que font les yvroognes, il luy en eousteroit la vie, 
et ils en vivent davantage, pour fortifier ce pro- 
verbe : Plus de vieux ivrongnes que 4e vieux nw- 
decins. ie le croy, parce qu'il y a plus d'y vrongnes 
que de médecins. 

Prions seulenient que ceste ordonnance ne porte 
son appel en croupe, que les commissaires Teffec- 
tuent, et pour nostre profit et pour nostre consola- 
tion, et Atn« nous aurons la paix chez nous; car si 
^cUe est observée, nous aurons plus de biens et moins 
de coups. Nous sommes le plus souvent marquées 
à TH, potir monslrer que nosire peau est tendre ; on 
ne le juf enoit pas à nosire aune refomiée comme la 
tirelire d'un enfant rouge. 

L'utiUté est si grande, nosCre repos si longtemps 
r^caonneii, que. toutes les. femmes doivent à jamais 
respecter les magistrats. Ce qui se consoramoit es 
tavernes en «a jour, sera surâsam pour enlrelicmr 
la maison un mois» Le mary seul se ressentoit de 
ceste despence excessive, ou si nous en ressentions 
quelque cbose, c'ealoit piustot le fléau que 1^ fruict, 
à nostre dommage qu'à notre uUliié. A ceste heure, 
la femme, les. cn(ans se ressentiront de l'espargne 
qui se fera, et auront leur part au profit aussi bien 
qu'à la peine ; les cabaretiers, enrichis de nosire la- 
beur, suççoient le meilleur de nostre aliment, ec 
souvent pour un qui venait saol des tavernes, il y 
en avoit cinq ou six à la maison qui crioyent à la 
faim. Tout le monde mettoit la main à l'œuvre pour 
subvenir à la nourriture du mesnage, et le mary 
seul eonsuoioii l'argent qu^ la femme, les enfans et 
les serviteurs prenolent peme de gagner. 
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. C^st une œuvre de miséricorde ftux magistrats 
d*avoir prévu et prévenu la nécessité de unt de 
pauvres femmes et enfans, que la honte empcscboit 
de demander leur vie, et qui pourtant travailloient 
assez pour la gaigner. 

Clmnions terogamus^ desjà le Ciel audUnos, et 
le peuple est secouru de la prudence des magistrats. 

Si quelqu'un pouvoit venir jusques à Tesgalitô des 
biens, ce seroit un grand coup {K)ur nous; parce que 
nous avons autant d'ambition que les plus huppées, 
tout le monde seroit vestu esgalement comme à 
Spartes, l'homme iroit à la femme , et les vivres se- 
roicnt communs; par ainsi personne n'en abuseroit 
à nostre dam. 

Laissons là ceste superstition , c'est assez si nous 
n'avons plus les espaoles frottées d'hullle de eottret*, 
et que nous ne jeûnions plus souvent que le caresmc, 
pourveu qu'on nous laisse esbaudir à nostre tour ; 
ils seront bien camus si nous ne leur tirons les vers 
du nez^ et pourreient avoir les lestes «î légères qu'il 
nous seroit besoin de les appuyer avec.des fourebes ; 
le temps viendra que les femmesseront amaxones; 
puis que le vin estdelfendu, elles combattr4>ntai^ 
la lance et Teau. 

Trefve à nos testes comme au vin : quand nous 
fusmes mariées, ce ne fut pas poumons frapper par 
la teste; si ?ous abusez des nopces pour les mettre 

1. On voit que cette huile fkmeuse, tant redoutée des 
épaaiet, B*est pat baptisée d'hier. Oadhi ton parle dans • 
ses Curl&tUe* prmiçôli$ê an mot BfUU^ et elle a son ailtde 
dans le Dictitmn. dit Ba$ £«ii|«ff,.t, II, p. 59. 
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en noises, vous en pourrez eslre chastiez, et pour 
avoir irrité l'amour, possible aurez -vous la mort, ou 
du moins, si on ne vous coupe la teste, on vous IV 
longera de deux doigts. A la fin on est puny de son 
mefTaict : qui se rend indigne de pardon en persévé- 
rant à son mal est expose à Tire et à la vengeance 
de celuy qu'il a ofTencé. 

Nous voilà (Dieu mercy et la police] libres de la 
fureur du vin ; qu'un accident de fièvre chaude nous 
délivre de la fureur des mauvais maris, afin qu'ayant 
quelque repos le reste de nos jours, nous commen- 
cions à gouster une félicité que nous n avons encor 
peu trouver en mariage : autrement malerage pour 
nous. 



Fin. 





Vers dt Erasme à sainte Genei^iêi^e^ traduit 
en 9ers français par E. Le Lièvre ( 1 6 n ) * • 




, saincte Genevicfve, à qui je m^estodie 
I D*ofTnr ces vers promis que mon cœur te 

dédie* 
' Favorise mes vœux, arrousaulr le canal 
De mon esprit tary, tant que d'un chant égal 

1. Cette pièce fort m% te trouve k la suite de Vùrdrê 
H cérémonie observée tant e» is deeeenle 4e le» tkâiee 4é 
mêésme iêlMete GenevUfve, paêroême de Paris^ qu'en la jw^ 
eeêêion iTieeUey par £. Leliepyre. A Pêrie, chez iwa 
Du Carroy, imprimeur, demeurant en la rue de Rheims, 
près le collège, iSii, pet. in-s. — C'est la traduction 
exacte et presque littérale, qaoiqu*en yers, du petit 
poème qu*£ra8me composa en Thonueur de la patronne 
de Paris, dont l'iatercession Tavait guéri de la fièvre 
quarte : D, Erêêmi Rotetêdami divœ Genovefm prtetidiê s 
qnsfttns feM Ubenti eârmen voUgum , ntmqnam tmU hofi 
êxeunm, Psrisiii exeudeM Christianné Wedt€lue,tub*e9t9 
BnMenn, in 9ieo Hcohœo, anno M.D,XXXII, L'édition de 
Paris, dont nous yenons de dçnner le titre, est on ne peu^ 
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A les mérites saincls, je raooole ion ayde. 
Donne m en le pouvoir toy qui seurcment aide 
Le peuple qui t'invoque en tous lessaincts endroits 
Par où s^esiend la Foy et sceptre des François. 
Mais surtout ccluy-là lestaymô par où Seine 
Roui le ses flots meslez avec la blanche areine. 
De Narne qui Tacroisl et Taccolle à travers 
Les vergers pommoneux, et parmy les prez vers. 
Et entre les cousteaux renommés les plus nobles 
En fertiles et beaux et généreux vignobles ; 
El par où ce grand fleuve et superbe et luysant 
Va d'un cours plantureux les plaines arrousant 

plus rare. Erasme avoit publié son poème k B&le, chez 
Froben, dont alors il étoit l'hôte, puis en même temp^k 
Fribourg, chez Jo. Emmens, et k Paris> chez Gh. Wechèil. 
Panzer n'a cité que l'édition de Bftle. M. Ap. Briquet, 
dans une note du BulUt, iuBibUoi^le (jany. iSSg, p, 53), 
a fait yaloir la rareté de rédition de Fribourg, mais per- 
sonne n*a parlé de celle de Paris, dont nous possédons un 
éimnplaire. U-^toit du reste natwral qu'un poème fait en 
Hienaenr de sainte Geneviève eût sa publicité spéciale 
dans la ville dont elle est la patronne. —Je ne sais quel 
é^t le E. Leliepvre^ auteur de la tradacUon reproduite 
ni. Toutefois, comme ce poème, par sa nature un peu 
médicale, ne devoit pas répugner k la muse d'un méde- 
dn, je croireis volontiers -que «otve tradoeteur en rimes 
n'est autre que Elie Lelièfre, ée ^ l'on oonnott deux 
•ouvrages devenus fort«aws ? -OffM^e ajardi» ée ekintfgfe 
miatûirey €ùnté^§nt lei HuêntmêMê •é^eêiëirtt à tmiM ekà* 
^THfyiaM, etc., Paris, Hébert Celembel, i5S3, pets in^; 
Mfffdimyomaekie, 0u Combdi et Ut paU, tnee le rè$km«»l 
folitique, et douse tûhkê iémmêtr^tUfet 4$s tk»uê %9twnUm 
41 MBire MëHite^ l^aris, Itehiert Colombel, i58i, pet. iii-u« 
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Qui foisonnent de fruits, et, trandiaot la contrée, 
Se haste d aller faire à Parts son entrée. 
Paris, chef des citez, où du gauche costi 
Ses ondes à l'approche adorent la cité 
Où sur toutes paroist Teglise Nostre-Dame ; 
Et à coup se fendant, ses rives il entame 
Et comme avec deux bras les serre estroitement. 
Et d*un dévot reply se fléchit humblement 
Devant la Vierge mère en sa plaisante islette * 
Puis, retournant à soy d'une course plus preste, 
II vogue allaigrement au très plaisant terroir 
Où lu naquis heureuse en très heureux manoir,' 
Dans un petit village, heureux par ton issue, 
Où se tournant en deux en passant il salué - 
Le Monastère sainct sepulchre des grands RiSfSs, 
Sacré à sainct Denis, apostre des Gaulois. 
Par ces vallons retors il se recourbe et erre, 
El se recostoyant arrouse enfin la terre 
Des ondes qu'il respand des cornes de son front, ' 
Et dirois que ses flots à regret s'en revoul*. 

1. L*tle Notre-Dame, aujourd'hui Ttle Saint-Louis, qui 
appartenoit alors tout eniière au cbapiire de la cathé- 
drale. 

3. Santenl, dans son inscription pour la pompe du pont 
Notre-Dame {Opéra omnia, 1698, in-8, t. I, p. 344), parle 
aussi de cet amour que la Seine a pour Paris, dont s(;s 
flots ralentis semblent ne pouvoir quitter le Toisinage. 
Voici la traduction de ces vers de Santeul par P. Cor- 
neille : 

Que !• Dieo «te la Seine e d'amour peur PavUl- 
Dèa qu'il en peatJbaiscr lea rivagea «béria , ' 
De aea4elaetttp«a4«a la deteeate piva douce 
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A bon droit les François honnorcnt tous Nanterre* 

Qui faict monstre aux passans au milieu de sa terre, 

saincte , de ton bers * et des sainctes liqueurs 

De la fontaine vive et propice aux langueurs < : 

Hais par sus tout Paris, peuplade nompareille, 

Se sent infiniment heureuse par ta veille 

Et patronagd, ô vierge, ou c'est que de ta part 

Avec la vierge mère un bonheur se départ 

Sans qu'elle en soit en rien jalouze qu'avec elle 

Tu face là dedans garde perpétuelle. 

Là bien haut eslevée à la cime du mont, 

Tu descouvres de loin les plaines jusqu'au fond, 

Et repousses les maux qui menacent la France. 

Mais icelle. au milieu de la ville s'avance 

D'embrasser en piiié les habilans piteux, 

Oyant les pleurs et cris des pauvres souffreteux ; 

Et là, çon>me elle sait son cher fils pitoyable, 

Tu l'imiles aussi son espouse amiable. 

Tandis vous deffendez ensemble, en vœux pareils. 

Laisse douter aax yeux s'il s'aranee on rebroutte : 
Luy me«me à son canal il desrobe ses eaux , 
Qu'il y fait rejaillir par de secrettes veines. 
Et le plaisir qu'il prend à Toir des lieux si beaux' 
D« grand fleuve qu'il est, le transforme en fontaine. 

i. C*est la plus ancienne forme du mot berceau^ qui 
ir^en est du reste ({ue le diminutif. On disoit aussi lercelety 
comme' On'^le voit par un passage du Recueil den histor. de 
France^ et hercerole, joli mot employé par Pasquier, Bc- 
chercheSy liv. V, ch. Sa. 

a. C'est le puits de la maison du père de sainte Gene- 
viève, dont OB aTOit fait une fontaine sacrée. Le P. Lalle- 
mant, danslaT/« de la sainte, dit qu'on faisoit boire de 
l'eau de ce pvHs à Glmrles VI pendant sa maladie. 
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Les saincts Estais unis, le ConsefI des Conseîfs, 

Le parlement sacré, mais snrtout la proTince 

Elle Roy trës-chrestîen et très-auguste Prfnce, 

Les uns qui sainctement déconvrenl tes secrets 

Au peuple irès-dévôt des mîslères secrets! 

Les autres qui par loix équitables régissent 

La ville ob maintes gens, merveflle l se poTîcent. , 

Ciest donc de voz bienfailz qu'on ne voit aujourdliui 

Peuple florîr ailleurs audedans de cestuy. 

Mais, à saincte, il est temps que je te remercie, 

Pour avoir recouvré par les mérites vie, 

Et veux, un entre mille et mille retirez 

De mort par ton secours, t'offrîr ces vers.sacret. 

L*hivemallet frisson d'une fièvre infuiable*^ 

Qui le quatriesme jour revient presque incurable, 

M'avoît déjà passé jusques au fond des os, ^ 

Lorsque le médecin requis pour mon repos 

He console et promet que telle maladie , 

Ne sera qu'ennuieuse et sans perte ôeyie. " ' 

Il mVisjouit autant que sll m'eust en effect 

Dict que dans quatre jours jependrois an gibet. 

Car il me semble avis que le mal recommence 

Quand après si longs ans* j*iai bien la souvenance 

1. Erasme étoit Ydna ftcl^erer ses étades à Pftvis, dans 
rinfect et redoutable coltége de Mdnlalgù, qûll a tant 
maudh eu ses Collo^et , quatid sa nature dèlfdate èlant 
exténaée par la matiTaise faourritui^e; poisseits iVônitis, 
œufs glités, etc , et par llitiinldilé' des chambres, H se 
trouva pria dé Id luarâdiè dont il paHé.T.'âàns redit, dâ 
Leyd*, in-fcà., sesIffffMjp. î479. * " 

t j G'ësti en effdit fort tard , lérsqsll arroil^^&oixàiif^e-einq 
ans, qu*£rasme fit II sainte GeneirièTe ce r^oéreiemenf 
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Que ce peu langoureux en ma prime verdeur 
Ne geioa tout un an, dont je n*avois au cœur 
Que désir de la mort, la quelle, bien que blesme, 
N'est si triste qu*un mal dlct du médecin mcsme. 
Alors, 6 saincte Vierge, il me souvient de loy 
Et d*un espoir très bon je confirme ma foy, 
Remuant en mon cœur ces secrètes pensées : 
épouse de Dieu, qui vierge lui agrées^ 
Et qui durant qu*icy ta vie eut si beau cours 
Souloit toujours donner aux malades secours, 
Et qui peux ores plus, après que le ciel mesme 
T'a donné près de Dieu la demeure suprême ; 
Icy, icy regarde et chasse de mon corps 
La lente fièvre quarte et la banny dehors : 
Rends moy, je te supply, et moi-mesme à mon livre 
Sans la joye du quel je ne saurois plus vivre. 
Car je pense qu*il est plus aisé de mourir 
Une fois que fiévreux par tant de jours languir. 
Mais ce n'est rien quMcy je te fasse promesse : 
Aussi tu n'as besoin de notre petitesse, 
Ainsy je chantcray le loz de ton bienfaict. 
A peine sans parler j'avoi^ ce vœu parfajct, . 
Mais sans plus, à part moy, au secret de mon àme, 

pour la gip^iftoa dont il Jai avoit été redevable près d*ou 
demi-siècle auparavant. Il avott été guéri en 1491, et il 
ae remercioit qu'en i5da I encore son remerciement éleit!' 
il intéresaé. ](;ra8me aOi aoQtoifr>yieux, mala4e; et vieil» 
lesae et maladie ne lui avoient Tendu la mémoire du Meur 
fait qu'avec un secret désir de reeonrir une seeonde fois 
k la divine bienfaitrice., X^inme tant de d^biteum fia Mh 
tard, il. ne; payoii que pear av^ir. d(B ^ouveaa la droit 
A'enpru)!^. r . 
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Je diray grand merveille, et si n'y aura blasme» 
Je retourne à Teslude et dispos et gaillard 
Sans aucun sentiment de langueur de ma part 
Ni de lente frisson de sa fièvre scieuse. 
Sept jours passoient déjà que la fièvre odieuse 
Se devoit rcmonstrcr, mais tout le corps devient 
Plus frais qu'auparavant. Le médecin revient. 
Admirant le miracle, il me visage en face, 
11 visite ma langue et faict produire en face 
De Turine qu'il void, puis me taste le poux, 
Et me trouvant tout sain, il dict : a Qui t'u recoi|s^ 
De la fièvre si tost, Erasme, et quelle grâce. 
Et quel Dieu t'a rendu le bon air de ta face? 
Quiconque est le bon sainct qui l'a si bien guery, 
11 en sçait plus que moy, bien que je sois nourry 
En l'art de médecine, et n'en a plus affaire. 3^ 
Le nom du médecin je ne veux jamais taire : 
C'est Guillaume Le Coq^, lequel estoit alors 
En la fleur de ses ans, jeune encore de corps. 
Mais plus âgé que moy ez vieilles bonnes lettres, 
Philosophe parfaict entre les plus grands maist^es , 
Aujourd'huy tout chenu et chargé de vi^ux ans^ 
11 est presque adoré de tous les courliz^s. 
Près du grand roy Françoys entre les plus illustres. 
Comme un astre esclatant de mille et mille lustres^ 

1. Secouru, s&uVé. V. Ane. théâtre, t. YIII, p. 191. 

9. Guihelmut Copus, dit le texte; E. Lelièvre traduit 
donc mal en écrivant Lecoq. Le médecin dont parle 
Erasme est Guillaume Gop, qui Tint de B&le, sa ville na- 
tale, à Paris, du temps de Louis XII. Il fut médecin de ce 
roi, puis de François I«', et traduisit une partie des œu^ 
Très de Galien et d*Hippocrate« 
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El jouît ]à (lu bien de ses divers labeurs. 

Dignement respecté des princes et seigneurs*. 

Or, je produiray donc devant la saincte image, 

vierge (mon secours), son grave lesmoignage 

De la santé reçue et de la vie encor. 

A la débilité de mon fragile corps, 

Combien que tout Tbonncur de ce bien apparlienne 

Du tout à Jésus- Christ, mais (vierge irès-chreslienne) 

Il Ta donné cet heur avecqucs luy là haut. 

Pour luy avoir compleu au monde comme il fauct, 

C*est de sa grâce aussi qu^après ta chère vie 

Quoique morte tu peux guérir la maladie, 

Comme par charité tu feis en ton vivant. 

C*est ainsy que le veut ton espoux tout pouvant. 

11 luy plaist d*cslargir par loy ses dons et grâces, 

Et de se voir loué par toy en tant de places. 

Prenant plaisir de luire au temple transparent 

De ton corps qu'il esleut, comme un jour esclairant 

Au travers de la vitre, et comme une fontaine 

Pousse par des canaux sa source pure et saine. 

Ce point me reste seul , que j'obsiiennede toy 

Par la saincte prière (ô vierge) que sur moy 

Ce blasme ne soit mis, de quoy par si long terme 

J'ay différé ce vœu, payé de foy très-ferme. 

Endure, je te prie, qu'il te soit adjouslé 

Ce beau cantique deu à ton los mérité 

£l& tant de blasons, d'honneurs et de louanges 



1. Lors qa*Eni8ine parloit ainsi de son mérite et de sa 
vaillante vieillesse, Guillaume Gop n*aToit plus que peu de 
mois à vivre; il mourut, cette même année i533, le a dé- 
cembre. 



A SAINTE Geneviève. 
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El lettre de ton nom, que les peuples estranges, 

Ny latins, ni Grégeois, ni aultrcs nations, 

Ne cogneurent jamais plus de perfections 

En vierge de renom ; que par ta modestie 

Et par ta chasteté la gr&ce est départie, 

A ton pouvoir parmy les bienheureux espritz 

N*auront pas plus que toy de gloire en paradis. 



FIN. 





La Doctrine de la nom^elle dévotion cahaliêti" 
que , composée des i^eritahlea maximes que 
la nouvelle secte (formée depuis peu dans 
Lyon par un barbier estranger^ natif du 
conté de Bourgogne ^ d'où il tàsche de l'es- 
tendre aux environs au grand dommage de la 
vrajre et ancienne piété^ observe constam-* 
ment^ dans la pratique et méthode quelle 
tient à conduire les âmes^ par VOraison men^ 
taie , apparemment à la perfection, mais en 
effet à la folie, ou du moins à la simplicité, 
et à tirer à sojr leurs biens , dans la bourse 
qu il prétend estre commune à tous. 

Le tout mis en forme de simple poésie , sans 
fiction ou pr indice aucun de la vérité^ pour 
la substance des choses^ afin qiCil soit appris 
plus aisément et agréablement de ceux qui 
ont encore quelque soin de ne perdre ny- leurs 
âmes ni leurs biens. 

Seconde édition. 

Ils se vendent en rue Mercière^ à l'escu 
de Venise, 

M.D.C.LYI*. 

1. Pièce lyonnoise on ne peut plus rare, qnl n'existoit 
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Le Decalogue de la nouvelle dévotion. 

1. Un seul directeur aimeras 
Et le croiras aveuglement. 

2. Tous tes péchez tu Iny diras 
Quoiqull soit barbier seulement. 

3. Les dimanches tu te rendras 
A Sainct-Pierre fidellement. 

4. Tes instructeurs honoreras 
Afin qulls vivent longuement. 

5. Chose aucune tu ne feras 
Sinon de leur consentement. 

6. Femme et fille leur fieras 
Sans en avoir nul pensement. 

pas dans la bibliothèque de M. Goste,et que Brunet n'in- 
dique pas même dans la nouvelle édition si perfectionnée 
de son Manuel, Elle doit être l'œuvre de quelque jésuite 
de Lyon, vengeant ainsi son ordre des attaques de la secte 
moitié janséniste et moitié vaudoise, mise en scène dans 
la personne du barbier franc-comtois son apôtre. Quoi- 
qu'ennemie des jésuites comme on le verra, cette secte 
singulière avoit de leurs allures, et si Molière, qui étoit 
alors à Lyon, en connut les adeptes, ce qui est probable, 
ils parent lui servir pour plusieurs traits de son Tartufe. 
Ce n'est pas à Lyon seulement que s'étoit établie cette 
dévotion cabalistique dont Tilluminisme avoit, comme on 
le dira plus loin, de nombreux rapports avec celui des 
Rose -Croix d'Espagne; elle s'éiendoit aux environs 
jusque dans le Piémont, où elle se rattachoit aux derniers 
débris des Yaudois , et de l'autre c6té jusqu'au Puy, en 
Velay. 
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7. De ton bien ne disposeras 
Que selon leur commodément. 

8. Pour la secte tu menliras 
A bonne fin licitement. 

9. Certains jours tu te contiendras 
Au mariage mesmement. 

10. Des biens d'autruy tu jouiras 

Gomme eux des tiens communément. 



Les Commandements de la nouvelle confraternité. 

1 . Mentale oraison tu feras 

Tant jours feslez que jours ouvrants. 
a. Tous tes péchez confesseras 

A ceux du party seulement. 

3. Et Ion Créateur recevras 

Trois fois dans huit jours resglément. 

4. Loy œuvre de chair ne feras 
Ny vcndredy pareillement. 

5. Jours déjeunes lu garderas 
A demy mesme f eny vrant ^ . 

6. Dans le parly femmo prendras 
Et chez les autres nullement. 

7. Au barbier disme payeras, 
Lny fiant ton bien pleinement. 

I. Chose arrivée. {Noie de fauteur.) 
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Insli-uction auxpredicanu de ta sccU nouvelle^. 

Crs maximes tn garderas 

he poîni en poini cxacteroeot. 

Assez malin messe diras 

Pour déjeuner secreltemcnt. 

Un bon bouillon avalleras 

£l deux jaunes d^œuf sobrement. 

Après quoy de mesmc prendras 

Deux noixconfiites sculerocni^. 

Cela fait, tu ne manqueras 

De prescher courageusement. 

Du livre commun tireras 

Ce qu*il faut dire entièrement. 

Tous nos dogmes enseigneras 

Pour les idiolz doclcment. 

Des doctes conte ne tiendras 

S'ils ne sont de ton sentiment ; 

Mais aux simples croire feras 

Qu'ils ont beaucoup d'entendement, 

1. Ces prôdicanta n^étoleat pas forcément des prêtres ; 
ils poufoient être pris parmi les laïcs. C'est ce qui expli- 
que qu'un barbier pût être apêtre dans cette religion. 
Par cette admission des laïcs dans la prédication, elle se 
rattache b celle des Yaudoia. 

9. C'éloit alors une des friandises, une des chatteries à 
la mode. Voir ce qui en est dit dans les Nouvelles instruc- 
tioni pour lee eon^ureâ, les liqueurs et les fruits, Paris, 
Bercy, 1691, in-ia. 
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Par où leur persuaderas 
De faire oraison hardiment. 
L*esprit de Dieu tu leur diras 
Aimer les simples seulement. 
A tes auditeurs promettras 
De vivre en santé longuement. 
De tous biens les asseureras 
Et du ciel infailliblement. 
Soubmission d'eux rcfquerras 
D'esprit el de corps mesmement. 
Biens en commun sonner feras 
Pour se sauver asseu rément; 
Ce point tu recommanderas 
Comme le grand conimandement. - ^ 
De la part de Dieu promettras 
Tout pour total delaissefncnt< 
Parfaite oraison jureras 
Suivre cest abandonnement. 
Le ciel pour terre donneras 
Comme doit faire bon marchand. 
Vicaire et curé blasmeras 
En secret et publiquement , 
Excepté ceux que tu verras 
S*accorder à ton sentiment* 
De ceux-cy lu te serviras 
Pour te prosner journellement. 
Mentale oraison loueras 
Comme onzième commandement 
La vocale reprouveras 
Comme un petit amusement. 
Petit ofâce doffendras , 
Et chapelet également, 
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Gagne-pelit rappelleras 

Qui n*est bon que pour un enfant 

A toutes les femmes diras 

Comme à tous hommes hardiment 

Que le ciel tu leur fermeras 

S'ils n*obéissent humblement. 

D'enfer tu les menaceras 

S'ils ne font tout aveuglement. 

Leur couche leur interdiras 

Pour aller au Saint-SacrcmenU 

A quoy lu les obligeras 

A ton gré plus ou moins souvent ^ 

Et fortement prohiberas 

D'en user jamais autrement. 

Après toy livres porteras 

Pour en vendre à denier content , 

Et sur un chacun gaigneras 

Plus que ne feroit un marchand : 

Car tout le lucre qu y feras 

Se fait pour Dieu licitement. 

La bourse commune enfleras 

De tout gain indifféremment. 

Plus de biens y ramasseras, 

Meilleur sera ton trailtement. 

Au Bruno voguo donneras , 

Vers les plus despourveus d'argent. 

L'Introduction loueras 

Aux femmes principalement. 

Mais les Thoniels tu mettras^ 



1. Brano et Thoniel étoient sans doute deux des apô- 
tres de la cabale. 
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A deux doigts du firmament. 

A tout propos lu chanteras 

Que c'est un docteur emincnt; 

Mais pour Toraison tu diras 

Qu'il n'en est point de plus sçavant. 

Autre que toy ne permettras 

En débiter publiquement, 

Et ton gain ne partageras 

Avec aucun autre marchand. 

Comme un fol tu dcscrieras. 

Si quelqu'un d'en vendre entreprend. 

Nul billet tu ne donneras 

Qu'à ceux du party nommément ; 

Les autres tu ne permettras 

S'en pourvoir que chez ton ageant * , 

Ny le libraire nommeras 

Qui nous les vend uniquement^ 

Par puissance tu chasseras 

Qui les rcvendroit autrement. 

Travaillant tu conserveras 

Ta santé fort soigneusement. 

Trois heures tu confesseras^, 

Après quoy pas un seul moment; 

Le restant congédieras 

Quoiqu'il t'en conjure instamment. 

Chaque semaine un jour prendras. 

Pour te reposer doucement. 

Et ton embonpoint ne perdraa 

1. Agent. 

3. Sur ce point, la nouYelk cabale s'éloigne des doc^ 
trines vaudoises, quiproscriventla confession auriculaire. 
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Pour le donner trop de tourment. 

Au sortir de la chaire* iras 

Te faire sécher promplemetit. 

Un bon feu le procureras 

Pour empescher renroûement. 

Deux dévotes tu mèneras 

Pour te froiler soigneusement ; 

Mais pour l'exemple tu feras 

Que le tout soit secrètement. 

Ce faisant tu reformeras 

L^Eglise aposloliqucmcnt , 

El dans peu de temps luy rendras 

Son lustre et premier ornement. 

Des champs à la ville viendras 

Plein comme un œuf fait fraischement ; 

Sur ton cheval tu porteras 

Du temporel abondamment. 

Dans rame lu tesmoigtieras 

Rapporter grand contentement. 

Si tu veux, alors escriras 

Livres de grand émolument 2, 

Et justement le signeras 

De L'Amour divin Vlnstrument, 

1 . Ceci wsni ramène aux idées des Yaudois, qui vou- 
loient le retour à rorganisation et à la pureté de la pri- 
mitive Eglise. 

9» Emolument étoit un terme de pratique, qui s*em- 
ployoit alors dans le sens de gain, profit, etc. 
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Instruction du directeur gênerai aux femmes 
mariées de la Caballe, 

De bon matin te lèveras 

A la môme heure règlement ; 

Au galetas^ tu monteras 

Pour méditer plus hautement ; 

Ta famille y recueilleras 

Sans souffrir qu'aucun soit absent; 

Mais en peine ne te mettras 

Si quclqu un médite en dormant. 

De ce lieu lu ne bougeras 

Que le temps coulé pleinement; 

De là pour rien ne sortiras 

Quand il presseroit grandement, 

Ton oraison n'interrompras 

Quelque cause le demandant. 

Beaucoup moins du toutrobmettras 

Pour ne pécher mortellement. 

Quand un des tiens reconnoistras 

Parler contre ce document , 

De ta maison le chasseras 

Comme du démoli Finstrument. 

Les pédagogues recevras 

Veu mon billet tant seulement, 

Aveuglement tu les prendras 

1. La caballe, à ce qu'il parott* se recrutoit tolontiers 
cbez les pauvres gens, et par là se rapproehoit eBcora 
des Vandois, qu'on aToit appelés d*abord les pêupres de 
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Comme envoyé du firmament. 
De luy les points écouteras 
Soir et matin en le levant. 
Mesme respect lu luy rendras 
Comme à moy personnellement. 
Dans ta maison rien ne feras 
Sans consulter mon lieutenant. 
Et plus mal ne le traitlcras 
Que s*il estoit ton propre enfant. 
A ton mary nobeïras 
Qu'à ta volonté seulement. 
Cependant lu travailleras 
De le posséder pleinement ; 
Du mariage luy diras 
Que c'est certes un sacrement. 
Mais par addresse lascheras 
De l'en dégoûter doucement^. 
L'oraison tu luy prescheras 
Comme un plaisir plus innocent ; 
Le devoir luy refuseras 
Sur l'accez du Saint -Sacrement. 
Le mesme aux festes tu feras 
Pour les chaumer plus saintement ; 
Par là tu le degoutoras 
Et n'auras de luy plus d'enfant. 
ÔBux que desjà possible auras , 
S'ils sont enfans tant seulement, 

1. Tout ceci et ce qui suit se rapproche de la doctrine 
d'Orgon et de son maître Villuminé Tartufe : 

Et Je Terroit mourir frère, enfant, mère et femme, 
Que je m'en toaderoU autant que cela. 
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En pension tu les mettras 
A beau conte en mon logement , 
Et plus ne l'en soucieras , 
Mais de prier uniquement. 
A moy tu t'en rapporteras , 
J'en auray soin fidèlement. 
S*ils sont grands, lu commenceras 
D'agir impérieusement , 
Pleine authorité lu prendras 
Pour les conduire absolument; 
Aux miens tu les obligeras 
De se confesser règlement , 
Et tu les déshériteras 
S'ils ne le font exactement. 
Le mesme au serviteur diras 
El servantes pareillement. 
Puis ton mary lu rangeras 
Par pielè subtilement : 
De l'enfer souvent parleras 
Pour luy troubler l'entendement ; 
Comme toy le disposeras 
A suivre notre règlement. 
Ta maison à Dieu gagneras 
Si j'en suis maître absolument. 
Cela fait , les clefs saisiras 
Du cabinet * et de l'argent ; 

1. Cabinet est ici, bieu entendu, dans le S'^ns qu'il avoit 
alors, meuble à tiroir^ etc. Sur ce mot et sll le sens, tou- 
jours mal compris, dans lequel Alceste remploya {Misan- 
thrapey acte I, se. 3}, Toirnotreédit. des Chansons de Gav- 
tier Garguille, p. iga. 
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De lousles biens disposeras 
Par h clef de ce document ; 
Avec Toraison lu feras 
Plus qu on ne fait communément i 
Coffre et cabinet ouvriras 
Et non pas le ciel seulement ; 
Mais ingrate tu ne seras 
A ton directeur bienfaisant, 
Par qui obee toi gouverneras 
Biens et mary pareillement ; 
A moy donc lu te soumettras 
Pour ta conduilte enlierrement* 
Jusqu'à la mort tu régneras , 
Si je te dresse uniquement. 
Ta maison commune rendras 
A tous ceux de mon régiment* 
Ton argent propre ne diras, 
IMais le tiendras indiffèrent. 
Plus volontiers le donneras 
Au plus petit commandement, 
Que pour l'enrichir ne prendras 
Ce qui t'est dû bien justement ; 
Chez moy tribut apporteras , 
Preuve de ion desiachement. 
Chemises , linceuls ^ donneras 
Pour vestir mes gens du Levant. 
L'argent mesme n espargneras 

1. Draps d^^t. « Il se disoit indifféremment dans 
Tune et l'autre acceptions, écrit M. Léon de Laborde, el je 
ne sache pas quelque chose de plus philosophique. • 
Notice des imauxt documents et glossaire, p. 365, 
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Sans espérer remboursement » 

Car à grand honneur tu tieQdra$ 

De fournir à ce qu on preusnd^ 

Aucune aumosne ne feras 

Aux capucins absolument. 

Hermite el moine escarteras 

Par un : Dieuvous doinM seulement^ 

Jusques à ce que lu sauras 

Qu'ils parlent de nous autrement^ 

Les jésuites fuiras 

Comme je les crains grandement ; 

De mes secrcls ne leur diras 

Pas même le plus innocent. 

Par cela seul tu lesjcraindras 

Qulls me veulent mettre à néanl. 

Au grand directeur tu feras 

Ta confession sèchement. 

Tous tes pécl^e^ tu Iny diras 

A l*oreille coi^denunem ; 

De tout pire rien ne cr^indrus 

Pour ton meilleur gouvernement, 

1. Pour : Dieuvous donne. Cette forme se trouve très-sou- 
vent jusqu'à la fin du XVI* siècle et même plus tard* 
comme on le Toii ici. Une lettre de Montaigne b La j^oétie 
se termine par exemple ainsi : « Monsieur, je sup[Hie 
Dieu qu'il vous doint très heureuse et longue vie. » Selon 
Génin, dans un article que s^es Récréatiope phtlfilogiquee 
n*ont pas reproduit, « ioint n'est qu'une forme de sub*- 
jonctif, forme isolée qui n'appartient pas à an verbe. 
C'est la traduction, le calqua du latin éuM^ qui lui-même 
est déjh nn archaïsme dans Téitence. » Nouv^ liev«# 
encffdopiâique, iuin iS^TfP*9i94'_ 

Yw. X. i4 
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El boiser de paix recevras 
Gomme seau de ce sacrement. 
GoDiinenee tii garderas 
Avec ton mary fréquemment S 
Et pour ce faire te mettras 
Dedans un sac séparément. 
Nul domestique ne prendras 
Que de nosire main seulement. 
D'artisan ne te serviras 
Qui ne soit de nostre élément. 
Bien moins les liens allieras 
A qui de méditer n'apprend. 
Vis au resle ainsi que voudras : 
En observant ce règlement, 
Tout droit au ciel tu t'en iras , 
N'en doute mie, asseurement 
Après la mort y monteras 
Beaucoup plus vîsie que le vent. 
Mais réprouvée tu seras 
Si tu ne gardes ton serment. 



Chanson nouvelle de la Boutiqtie Barbifique^ 
sur Vair : ah friponne I ah coquine ! 

Yien çà, ma Muselle, 
De longtemps tu n'as chanté, 
Ne sois pas muette 

i. Chose conseillée et pratiquée. 
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Pour la confraternité. 
Un vénérable ouvrier 
Implore ton mestier 
A l'honneur de sa boutique 
Barbifique, barbifique. 
Car c'est un barbier, 

Suy donc le ménage 
D*un si célèbre artisan , 

Apprens-nous lusage 
Qu'il en sçait faire à présent. 
Tant de divers outils 
Si nets et si gentils , 
N'estant plus une boutique 
Barbifique , barbifique , 
A quoi servent-ils? 

Tout change d'usage. 
Les outils les plus cruels , 

Rasoir et badioage 
Deviennent spirituels. 
Sainte conversion 
A depuis peu , dit-on , 
Sceu faire d'une boutique 
Mechanique , mechanlque , 
MaisoQ d'oraison. 

Le Rasoir. 

• Le fer barbifique, 
Sçavant à raser menton, 
Aime qu'on l'applique 
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A faire autre section. 

Le tranchant acéré, 

D*un empire adoré 
Rompt le nœud du mariage 
Sans veusvage, sans veusvaget 
Du ciel vcneré. 

La Lancette. 

Cette pointe aigûe, 
Qui tiroit le sang du corps » 

Devient la sangsue 
Dont on saigne les ih resors ; 
Car celuy qui n^a rien 
Qu'il puisse dire sien 
Porte jusqu'à la lancette, 
La lancette , la lancette , 
Pour avoir du bien. 

Le BisTORi*. 

Mais à ce miracle , 
Qui de vous n^aura pas ry, 

Q'un nouyel oracle 
Perce tout d'un bislory <? 
Il ouvre bourse et cœur, 

1. C'est la première forme de ce mot, alors nouveau. Il 
sa rapproche ainsi davantage du nom de la ville de 
Pistoie {PuUriê), oU, suivant Huet, les premiers hiêUriê 
ftirent fabriquas* 
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V 

Comme aposthèmé ôneur^ 
D'où comme pus il relire 
Par empire , par empire , 
Un fonds de bonheur. 

La Sonde. 

Ce n'esl qu'à la pîerfc 
Qu*ou ordonne de sonder ^^ 

Ce barbier empierre 
Qui prétend le seconder. 
La nouvelle oraison , 
Qui fait perdre raison , 
Veut qu'en vertu de la «onde 
Tout se fonde, tout se fonde » 
Dans une maison. 

Les Pincettes. 
Sans faire la taille 

1. Les sondes de toutes sortes, môme ceUee qu'on 
croyoit n'avoir été inventées que deux siècles plus tard, 
étoient déjà employés par les praticiens, et même, à ce 
qu'il parott, par les barbiers qui se mêloient de cbirur- 
gie. Antoine Guainer dit, par exemple, au ctaap. i5 de son 
Traité De ortheiic» et ealculcsa pasHone , compris dans son 
grand ouvrage Traeiatus de febribu», i^., 1573, in~fol. : 
« Qu'on 86 serve d*anê fine bougie de cire, ou d'une petite 
verge d'argent eu d'éUin. » Il devançait, je le répète, de 
près de deux cents ans ce M. Daran, dont les sondes- 
bougies faisoient dire au marquis de Bièvre qu'il prenoit 
des Tessies pour des lanternes, et qui fUt, grâce à elles, 
d'un si grand secours pour J. J. Rousseau dans son infir- 
mité, y. les ConfesiionSf a« partie, liv. YIII. 
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Des pelils directeurs; 
Mais ce peigne ecorche el blesse 
La richesse , la richesse , 
De ses sectateurs. 

LtS ClSBAUX^ 

Ce noratreau meùagé , 
Qui veut que tout ne soit qu*ùn , 

Fait un autre usage 

De ces ciseaux en commun ; 

Il trenche avec un mot 

Jusqu'à la chair du pot , 

Et tout ce qu'il dit s'observe. 

Sans reserve , sans reserve, 

De tous aussiHost« 

La Savonettb. 

11 fait rftme Belle 
De tous ses plus confidents, 

Parlasavonetie, 
Qui lave ses pénitents; 
Mais 1 esprit décevant 
Passe bien plus avant. 
Car il dégraisse la bourse 
Sans resource , sans resource , 
Qu'il remplit de vent. 

Le Relève-Moustache. 
Pour donner courage 



h 
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A Tesprit qui depuis peu 
Est hors du village , 
Où jamais bien n'a repu f 
Après que le rasoii' 
i^ bien fait son devoir, 
]1 fait, pendant qu'on le cache, 
La moustache , la moustache , 
Puis il le fait voir. 

Les Vergsttes. 

Ses suppôts fidellcs , 
Pour la pluspart des oysons , 

Remplument leurs aisles , 
Ne vivants que d*oraisons', 
Ils sortent du débris , 
On les voit noirs de gris , 
Et, tant jours ouvriers que festes , 
Les vergetles , les vèrgeties , 
Grattent leurs habits. 

La Brosse. 

Or, comme leui* teste , 
Qu'on destine aux grands emplois. 

Pour lever la creste , 
Est crasseuse en villageois , 
D'abord un bon frater, 
Par Tordre du paler, 
Prend dans un tiroir la brosse, 
Rude et grosse , rude et grosse , 
Pour les ep frotter* 
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Le FaisoiR. 

Mais ces testes viles , 
Sans science et sans vertu , 

Seroient inutiles 
A ce grand corps prétendu, 
Si, faute du dedans , 
Les dehors évidents 
N'ont une mine ajustée 
Et frisée , et frisée , 
Sous les fers ardents. 

Le Frottoir. 

Si , parmy la peine 
D*une longue mission , 

L'ouvrier perd haleine 
Dans la prédîcalÂon , 
Crainte de se tuer, 
Pour se trop remuer, 
Une suivante dévote 
Sèche et frotte, sèche et frotte , 
S'il vient à suer. 

L'Emplastre. 

D'ailleurs cette secte , 
Ayant de principes faux. 
Ainsi qu'un insecte 
Tout composé de défauts. 
Ne voulant les guérir. 
Mais les faire courir. 
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JI faut employer Templastre 
El le piastre, et lo plas^tre. 
Pour nous les couvrir. 

Les Ventouses. 

La race est petite 
Et de taille à. remper bas , 
Le chef en dépite , 
Car il ne prétend pas ; 
Il pousse donc avant 
Cet insecte bavant, 
El par la ventouse sèche , 
Quand il presche , quand il presche. 
Il renfle de vent. 

Le Miroir. 

Mais les femmelettes , 
Dans ce miroir enchanté, 

Sans prendre lunettes, 
Prennent toutes de beauté , 
Et ce charme trompeur 
Qui les flatte d'erreur. 
Les fait voir pleines de grâce; 
Mais en glace, mais en glace. 
Gît tout, leur bonheur, 

Lz Bassin. 

Les femmes rasées 
Sans le travail du barbier. 

Par belles menées. 
Vont k foMle à cetr ouvrier ; 
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Mais il n'est pas mal fin i 
Car, visant à sa fin, 
Les prend an col pour les faire, 
En prière , en prière , 
Cracher au bassin. 

Le Dakdàok*. 

Si la procédure 
De ce nouveau directeur 

Fait quelque rupture , 
D*un délire par malheur, 
11 n'en a plus de soin , 
Puisqu'il n'espère point 
De-le pouvoir par bandage 
Faire sage , faire sage , 
Comme il a besoin. 

A tant ma Musette , 
Sur un air harmonieux , 

Dit à son poète 
Les points les plus curîeuXé 
Le barbier et ses genls. 
En bien peu de moments , 
Pourront voir icy la liste 
Cretenisle , crelenisle , 
De leurs instruments. 

i. Le mot QSael en médecine étoit hrayer. G'étoit une 
inYention très-ancienue. Y. Du Gange, an moi hraeea. Les 
brayeri étoient d'acier. On en donnoit pour rien , chez les 
Grands-Augustins, aux pauvres gens attaqués de la hergne. 
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Aux Dames de V oraison faite au Puy^ 
et se chante partout. 

A la minuit se coucher d'ordinaire , 
Après avoir ensemble fail grand chère , 

1. Beu des santés et fail le réveillon, . 
Est-ce le fruit qu'apporte Toraison ? 

On fait intrigue , on cajole , on se moqu43 , 

2. Le double sens nullement ne vous choque. 
Vous en riez, elle trouvez fort bon; 
Est-ce le fruit qu'apporte Foraison ? 

Vous vouspiqués d une belle conqueste, 

3. Et tous les soirs vous les passez en feste , 
Vous épuisez le savoir de Crépon^: 
Est-ce le fruit qu'apporte l'oraison? 

Le directeur vous prescbe pénitence, 
4- Monsieur Tenant en crie à toute outrance, 
Pourtant tousjours on vit delà façon : 
Est-ce le fmit qu'apporte l'oraison? 

Vous accordez de si belle manière 
5. Le monde , Dieu , le plaisir, la prière , 
Qu'il n'en est point de si bon compagnon' 
Qui né voulust ainsi faire oraison? 

Je pourrois bien dire quelque autre chose, 

1. C'est le meilleur p&Ussier du Puj. {Hcte de V^uUur.) 
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6. Mais par respect je me tais ou je n'oze , 
Car je veux croire, après cette leçon. 
Que vous ferez un peu mieux Toraison. 

Si quelqn*un est curieux d avoir une plus grande 
lumière sur les points de pratique qui ne sont que 
touchez et indiquez plus lot qu'expliquez et prouvez 
dans celte introduction, il pourra voir quelquesau- 
très petits traitez qui ne sont encore qu'escrits et qui 
sont entre les mains de ceux qui ont désiré d'avoir 
une plus parfaite connoissancc du procédé de la ca- 
balle par leurs actions particulières, comme sont : 

«*> L'Entrevue et la Conférence des Hermitesde 
Bcaunan et du M ont-Cindre , voisins de Lyon ; 

3» Les Rapports d'une extrême opposition dans la 
chose, nonobstant l'affinité des noms ducretenisme 
et du christianisme*, rangez en deux colonnes par 
thèses et antithèses; 

t. L*af&nité de chrétien et de eréiin, donnée ici pour 
rire, est cependant sérieuse. Le second n'est qu'un dérivé 
du premier. F. Génin, à qui ce rapport ne dut pas dé- 
plaire. Ta constaté longuement avec une pomplaisance 
toute Toltairienne dans ses Réeréaiiong pkHolçgiqutâ^ t. Il, 
p. i63-i65 ; et récemment, un journal d'une opinion dlt- 
férente, la Revue i'économU chrétienne (février i86a}, con- 
sacroit ainsi cette étymologie, en faisant valoir ce que, 
sous son apparence ridicule, elle a d'édifiant : « L'origine 
du mot crétin est à la fois curieuse et triste.' Modéré a dé- 
montré dans un traité spécial (Turin, 1790), qu'il dérive 
du mot chrétien. Us sont en effet pauvres d'esprit, inca- 
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3« Les Rapports de ressemblance enlre les illumi- 
nez d'Espagne , qui parurent Tan i623, à'Seuille et 
Cadix, dont les auteurs y furent bnilez, et les illu- 
minez de Lyon en ce temps par les propositions de 
ceux-là , et les praltiques et actions de ceux-ci op- 
posées et confrontées en deux colonnes ; 

4° L'Apologie de la nouvelle caballe, où il estrc- 
spondu aux principales accusations dont on la 
charge ; 

5« La docte et ingénieuse lettre d'un véritable 
chanoine de Saint-Just à un de messieurs de Sor- 
bonne sur le sujet des nouveaux illuminez de Lyon ; 

6* L'Addresse méthodique pour decretcniser un 
esprit et detacl\er de cori>s un membre qui n est ny 
ensorcelle ny tout à fait encore dépourvu de raison, 
attendant une plus ample déclaration du tout , dans 
l'œuvre burlesque de la boutique du crelenisme et 
dans le sérieux de lanatomie , ou dissection de la 
nouvelle caballe, sous le prétexte spécieux de l'o- 
raison mentale , partagée en trois sections , dont la 
première traitte et prouve par raison et par exemple 
une douzaine de ses maximes principales; la deuxiè- 

pables de pécher; et les populations du moyen âge, 
pleines de foi, confiantes dans la parole du Seigneur qui 
leur dit : Beati pauperes spiritu , adoptoient avec charité 
et se faisoient un bonheur de recevoir & leur foyer ces 
pauvres déshérités de l'intelligence, mais prédestinés au 
ciel, choisis pour être bienheureux, en un mot chrétiens 
par excellence.» V. aussi, dans les Annales du Bibliophile, 
t. I, p. aa , un curieux article de M. Anatole de Montai- 
glon sur le nom du poète Guillaume Crétin, 
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me , de mesme le secret et la iîn où vise la caballe , 
qui , estant ht première dans le dessein qoi est Tor- 
dre de la pretensioD, ne paroislra néantmoins que la 
dernière en effet dans Tordre de Texeciulion quand 
le mal sera plus fort que le remède; la troisième 
traitera de Fesprit de la caballe, qui agit et meut di- 
versement tout le corps, selon les divers usages 
qu'il fait de ses membres différents pour abboulir et 
arriver au bul où tout cet appareil conspire d'une 
haleine.,. 

9. Y., sur la Cabale ie ces illuminés d'Espsgne, nos 
t. I, p. ii5, et IX, p. aSo. 

Fin, 
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Logemens pour la cour de Louis XIII* 




Monsieur mon bon amy, 

^e ne puis bonnement vous represcnler la 
^ peine que j'ay eue pour faire marquer les 
3 logemens pour Sa Majesté cl toute la 
)cour; car, comme c'est Tordinaire de nos 
François de ne faire rien qu'avec précipitation, sans 

1. Cette pièee, que je crois inédite et dont la date doit 
être Tannée i636, se trouve dans les manuscrits de Con- 
rard, que possède l'Arsenal, partie in-4, t. V, p. i955- 
ia38. Elle est d'un genre 4le plaisanterie qui fut très à ^ 
mode au XVII« siècle» et dont Tesprit consiste dans le 
rapprochement satirique du nom, du rang, du caractère 
d'une personne avec le nom ou la figure de Venseigke que 
porte l'hôtellerie ob l'on suppose que c^tte personne est 
logée. Au moyen âge, c'étoitun jeu d'esprit déjà connu, 
et dont notamment mattre Pierre Tasserye^à musa dans 
son monologne du Pèlerin patsmt qui prend gtte tantôt à 
VÊseu de France, tantôt à VEscn d'Alençan ou d'Orléans, 
tantôt à VEseu de Calabre, etc ; c'est -à*dire qui se cherche 
des patrons chez le roi, chez les ducs d'Alençon et d'Or- 
léans, ou chez les princes de Calabre. Nous avons analysé 
dans notre histoire des HiteUeriee et cabarets, 1. 1« p. 3«2- 
964, ce curieux monologue publié par Techener djsnfe la. 
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jugement et sans ordre, chacun vouloil estre logé 
en mesme temps et prendre des logis à ses plaisirs 

collection de farcei, maraMés, sermons Japeulx, etc. — Un 
dès-livres les plus curieux de la fin du règne d'Henri lY» 
le Paysan français, fit sous la même forme son enYOi à Ut 
reine Marie de Médicis. lors, dit-il : 

Lor« qu'à Fontainebleau, diilant de mon TÎIIeire 
Six lieux, j'elloy. Médiane, tous y pensent trouTer, 
Pour ce discourt raitie, maii bon, toiii présenter. 
Tel, que j'eToii ouy eillenre qu'an labourage • 
Je lofreai au Dauphin à petit bostellage , 
Ne pouTanl à VEêcu. pour y peu despencer ; 
Ni à la Fleur de /y«. car il y fait trop eben 
Hoitelleries des grands, non des grns do TÎHage ; 
Je fbs bien tomes fois. Pulssé^je, dis-je alors. 
Trouver à me loger an Duupkfn tousjonrs. lors 
Ou qu'à la Finir delyiomk VÉeeu de France 
Je ne pourray loger. Or encore, dit-on 
Que l'on ext bien traittf et qu'en somme il fait bon 
A VEseu Meàieii ou eeluy de Florence, 

Sous Louis Xni, comme notre pièce le prouve, le 
ipéme système de satire à renseigne fut adopté, et quand 
nrriva le temps des mazarinades, il n*étoit pas encore usé. 
En 1649 P&rot un pamphlet de six pages très-imperti-> 
nent, Les Logements de la cour à St-Germain-en-Lage, in-4 > 
et en i659 , Le Fourrier d^Esiat marquant le logis de chacun 
suivant sa fortune; puis, comme contre-partie de celui-ci : 
Le Nouveau Fourrier de la cour, A la fin du règne de 
Louis XIV, on retint encore à ces facéties ^ qu'on fit dé- 
biter, en hors-d'œuvre, dans les farces de société. Pala- 
prat, qui ne faisoit que les remettre au jour, se vanta de 
les avoir inventées : « Pour soulager la mémoire des ac- 
teurs, dit-il dans son Discours surleCrMiiff»r,j*imagiuol8 
pour leurs rôles tout ce qui pouvoit être lu avec grâce et 
en action, comme lettresy titres de livres, bnskionbs ds 



POUR LÀ Cour i>e Louis XÎII. aaj 

sans respect ou considération de qualité ni de mé- 
rite. Je vous en diray les partîcularitez. 

Nous avons marqué le lo^is du roy à V Aigle im- 
périale* ; mais, avant que dV venir loger, il faudra 
venir aux mains avec des Alemans qui s*en sont 
emparez et qui ne veulent point quilcr prise. Nous 
Verrons qui sera le mattre. Pour la reyne , nous 
eussions fort désiré la loger au Dauphin* /]e m*as- 
seure que ce logement eust esté fort agréable à Sa 
Majesté, mais il y a je ne sçay quoi qui IVn empé- 
che ; en attendant que cet obstacle soit levé, nous 
la logerons à VEspérance , c*est un beau et grand 
logis. Nous avons marqué le Grand Serp pour 
Monsieur, et avons bien de la peine à loger Son 
Ëminence, car vous savez qui! a grande suite et 



BOUTIQUE, HigMettéê ie hoUet^ et flùteê d'opérateun et ée 
éharlattms, etc.; et, par là, j*ose tno vanter d'avoir donné 
ridée de ce qa*on a depuis appelé'dana le monde : Loge» 
mente et Bihlfcthê^uee, qa*ou a tant promenées et sur le 
théâtre et ailleurs. » Le Sage, dans Criepin rival, et Dan- 
conrt dans Les Agiotevrit ont glissé quelques-unes de ces 
plaisanteries sur les logements que Palaprat se vante si 
gratuitement d*avoir inventée!. 

1. On étoit alors en pleine guerre de Trente ans, et ce 
logement à VAigU impériale n*est pas mal trouvé pour 
le roi, au nom duquel Richelieu t&choit d'abattre la mai- 
son d'Autriche. 

9. Ceci proute que cette pièce est antérieure à la nais- 
sance de Louis XIV, et même à toute espérance de voir 
Anne d'Autriche nous donner un Dauphin. 

3. Pourquoi, pour Gaston, celle enseigne du Grand Cerf? 
Peut-être à cause de sa couardise. 
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force bagage , et que sa courl est aussy grosse qoe 
celle du roy. C'est pourquoy il luy faut beaucoup 
de lieus. Nous avons marqué V Ancre , la Couronne 
ducale et VÉcu de Bretagne^ ^ mais on nous a dit 
que cela nous sul'fîroit pas seulement pour la moitié 
de sa suile, etquil en faudra bien marquer d*au 1res 
pour sa personne. Il veut avoir la Couronne royale^ 
mais cela ne se peut, parce qu'il y revient un esprit 
qui tourmente le monde, j'estois d*advb de lui 
marquer la maison dos Clefs ^ y croyant qu'elle luy 
scroil plus propre ; mais Ton m'a dit que l'on n'y loge 
que des Italiens par un privilège spécial. Nous avons 
fait marquer V Homme d'argent pour lU. le Prince à 
tout hasard; car nous ne croyons pas qu'il vienne 
icy, parce qu'il n'est guères souvent en court*. 
Pour M. le Comte, on luy vouloit donner la Cage^; 

1. Ces enseignes : VAnere^ la Coutimne dveaUt VEeu ie 
Bretagne, eonTiepneiit bien pour Richelieu, qui étoit 
gr&Dd amiral, et qui, en même temps que l6 titre de due 
eipair, avoit reçu le goufernément de Bretagne. 

9. C*estr-à-dire les Ctefs de Seifft- Pierre , enseigne du 
Vatican, demeure du pape. Richelieu n*ettt jamais Tambi- 
tion dn trône pontifical ; il visa un instant, selon Vitterio 
Sirj, à se faire déclarer patitarche de France ; ce fut tout. 

3. Henri II de Bourbon, père du grand Gondé, qui, en 
effet, depuis ses malheureuses campagnes de Dole et de 
Fontarabie, ne venoitplus beaucoup en guerre. îl se con- 
tentoit d'être riche , car il étoit a^are, et par là pouvoit 
bien s*accommoder de loger à VHamme d'argent. 

4. Le titre de Jf. le Comte appartenoit aux comtes de 
Soissons, comme celui de Jf. (f Prtiu^ aux atnés des 
Condé. Le comte de Soissons, en ce temps-lk, n'étoit pas, 
comme on sait, des amis du cardinal ; et ses maneeHVfes 
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mais sc$ gens ront refusé à cause que le logement 
est trop mélancolique. Us ont mieux aimé la Ba- 
nière de France. M. de la Vallelte s'est fait marquer 
l'Epée royale* . Nous Tavons faitpar complaisance, 
car nous n estimons pas que ce logement luy de- 
meure. 11 y a longtemps que Monsieur son père a 
désiré Ty loger^ mais il trouve toujours la place oc- 
cupée; possible que la faveur Ty pourra établir. 
M. le chancelier est marqué au Cerf^volanl"^ ; Mon- 
sieur son gendre et M. le gênerai deé galères, au 
Chameau^. H y a deux personnes de la faveur 

de rebelle avoientdéjà failli le faire arrêter, et loger en ef- 
fet à renseigne de la Cag€. Rentré un peu grâce, il avoit 
obtenu le commandement de Tarmée de Picardie, désigné 
ici par la Bannière de France. Un peu plus tard, il fit cause 
commune avec Gaston et lan(;a un manifeste contre Ri- 
chelieu, qui riposta par un an'ôt qui le déclaroit crimi- 
nel de lëze-majesté. L'fermée du comte et celle du roi 
se rencontrèrent près de la Marfée, et le rebelle fut tué. 
Avec lui s'éteignit le titre de If. le comte^ que Louis XIV 
essaya vainement de rétablir en faveur du comte de Tou- 
louse. (Saint-Simon, M^wo/f^?*, édit. Hachette, in-i9,t. IV, 
p. 356-357.) 

» . Le duc de la Valette, fils du duc d'Epernon, qui 
commandoit alors en Biscaye. C*étoit avoir Vépée royale. 
Il ne la garda pas longtemps. On sait le terrible procè:j 
que lui fit Hichelieu, et dont une condamnation à mort 
par contumace fut le résultat. 

2. Pierre Séguier, qui venoit d'être nommé chancelier 
en remplacement de M. d'Aligre. On le loge au Cerf-volanl, 
sans doute parce que c*étoit l'homme le plus disposé U 
suivre tous les vents de la faveur. V., sur lui, t. IX, 

p. aa-a6. 

3. Le général des galères étoit Pont-Gourlaj, neveu ou 
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(sans les nommer, c'esile père Joseph et M. Des 
Noyers) qui veulent loger au Chapeau rcuge* ; plu- 
sieurs désirent ce logement, parce qu'il est beau ; 
mais, comme ces messieurs sont recommandez de 
bonne part, je croy qu'ils y demeureront. Il s*est 
lormé un grand conflit pour le logis de la Harpe* 
entre messieurs des finances et monsieur le grand « 
mallre de lanillcrie^. Messieurs des finances sou- 
tiennent que ce logis leur est alTecté de tout temps; 
Monsieur le grand maître allègue deux ou trois rai- 
sons par les quelles il prétend qu'il le doit avoir; 
outre que c'est une impertinence à ces messieurs de 
vouloir résister aux puissances super^îures. Enfin , 
ils ont trouvé bon de s accommoder et M. de Cu- 

cardinal-niinistrc. V. t. IX, p. 3i. •— -oger sous l'en- 
seigne du Chameau t quadrupède voyageur des espaces 
sans eau, le général des galères, serait un trait de satire 
assez amusant, mais c/est une autre malice moins tine 
qu'il faut chercher ici. Si Pont-Courlay loge au Chameau, 
c'est parce qu'il étoit bossu, « un fort vilain gobin «, 
dit Tallemant. (Édit. in-ia, t. III, p. 53,) 

I . Richelieu faisoit des démarches près du saint siège 
pour obtenir que le P. Joseph fût fait cardinal, et teindre 
ainsi en rouge TEniinencc grise. Elles n'aboutirent qu'en 
iti38, et quand le chapeau arriva le P. Joseph étoit mort. 
y. t. IX, p. 94. 

u. Harpe est ici dans un sens argotique, qui fait épi- 
gramme conti^ messieurs des finances, gens toujours 
prompts h harper^ prendre. Y. sur ce mol Fr. Michel, JRe- 
fherch. sur V argot, p. aai. — Molière a nommé Harpiu le 
yccevcur des tailles dans La Comtes&e d'Eicarbaguas. 

3. Le grand maître de Tartilleiie étoit M. de La 
)l«i!l€ra}'0# 
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lion* a fait dire quli ne luy importe pourvcu qu'il 
ait le couvert, et qull s'accomodera au Mortier. 
M. Bouthillier'au Bras d'or ^ M. Du Uoussays au 
Cheval bardéy U. GornUei^ àla Galère, M. d'Emery 
a ÏEcu de Sat^o^C, et messieurs les secrétaires à la 
Main d'argent. Mais ce qui nous a travaillé le plus , 
c'est une dame de haut parage^ (je ne sçay si elle 
est dame ou damoiseile, car tantôt on i appelle ma- 
dame, tantôt mademoiselle^). Elle vouloit avoir 
VECU de Bûurffon*; mais la vieille hostesse^ s'y est 

1. n étoit surintendant des finances depuis i639, 
V. t. IX, p. 3«, 

4. Cl. Bouthillier, qui fut aussi sunntepdant des finan- 
ces. V. t. IV, p. 93. 

3. Trésorier des parties casuelles, qui fut grand ami 
d'Emery et mêlé comme lui à toutes les affaires.^Y. CdlalO" 
gue deêparUtans dans le Choix des maiarinades, 1. 1, p. 234. 

4. Président ii la diambre des comptes. V. t. 1\, 
p. 33-34. 

5. Emery étoit «lors notre ambassadeur près la cour de 
Safoie. 

6. G*est la nièce du eardinal, Marie de Viguerot, TCUTe 
du marquis de Gombalet. 

7. On disoit que son mariage avec Conibalet n'avoit 
pas été consommé, et Dulot avoit fait à ce sujet, avec les 
noms Maris de Vignbeot, cette curieuse anagramme : 
Yewfeie Um mart. (Tallemant, édit. in--i9,t. III, p. i3-i4.) 

8. Il avoit en effet été question, en i63i et en i633, 
alors que le comte de Soissons, — qui Aoît, comme on 
sait, de la maison de Bourbon, — fatsoit cause commune 
avec le cardinal, de marier madame de Gombalet avec ce 
eune priace. 

g. Mademoisdle de Lucé, mariée le 7 décembre iQoi 
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opposées allcguant qu*clie n*est de la qualité re- 
quise*; bien plus, ou avoil juré qu^elie auroit VEcu 
d'Orléans; mais la place est prise >, de sorte que, 
n^esiimant pas les autres logis propres pour elle, je 
croy quelle sera contrainte de prendre VAbbayeK 
Nous avons bien eu du bruit pour cela; je ne nie- 
tonne pas si les hoslelliers refusent de loger les fém-' 
mes, car elles sont trop mal aisées à contenter , et 
donnent souvent de la peine à leurs bostea. L'on a 
marqué VEcu de Milan à M. de Créquy (^, à la charge 
qu*il fera dclogcr les Espagnols qui l'occupent ; il 

au comte de Soissons, et mère da prince dont on touloit 
faire le mari de madame de Gombalet. 

1. Aubcry, dans la Vie du cardinal (Ht. IY, ch. a3}, 
dit au contraire, mais à tort, que c'est madame de Sois ■ - 
&OUS qui ayoit proposé le mariage. 

a. Tallemantest du même avis. « Il Teût épousée, dit-il, 
parlant de madame de Combalet et du comte, si elle eût 
été veuve d'un homme plus qualifié* » (T. III, édit. in-ia, 
p. i3.) 

3. Gaston d'Orléans, qu'on avoit, à ce qu'il parolt, 
voulu marier aussi à madame de Gombalet, avoit épousé 
secrètement» en 1 63 9, Marguerite de Lorraine. 

4. Elle n'eût fait qu'y retourner, car une partie de son 
veuvage s'étoit passée chez les carmélites ; elle n'y re- 
tourna pas. Son oncle, désespérant de lut donner an mari, 
voulut lui donner un beau titre. Il lui acheta, en i638, 
le duché d'Aiguillon, dont elle porta le nom jusqu'à sa 
mort<en 1675. 

5. Le maréchal de Gréqui étoit alors aux prises dans 
le Milanais avec le marquis de Leganez. II n'obtint pas 
ce qu'on lui souhaite ici, il ne délogea pas les Espagnols 
et ne se logea pas dans Milan. 
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aura de la peioe à en venir à bout. J'oubliois un 
grand prélat des plus eminents que Ton doit faire lo- 
ger au Moulin à vent. 11 nous reste deux secrétaires 
d*Estat à loger; nous avons fait marquer pour eux 
la Plume d'or. 

FlK. 




235 




Le Le 



iTor' 



A Mademoiselle de Scuder^, 




apbo, qui recevez de mille endroits di- 
vers 

Tant de prose galante et d'agréables 
vers. 



1 . Cette pièce agréable « si souvent imitée » eomme Ta 
dit M. Cousin [La Société franpoUe au XVII'» siécls, t. II» 
p. 195), ce petit roman monétaire, prototype de tant 
d'autres» où Ton a rais en scène écus, scheliiogs et même 
jusqu'à lliumble sou, pour leur faire raconter leur histoire, 
fut très-remarque dans la société des précieuses, dont le 
règne finissoit quand il parut. La première édition fut 
presque contemporaine des Précieutes ridicules. Elle ne 
portoit pas le titre inscrit ici. Voici celui qu'on lisoit sur 
sa première4>age : La PisloU parlante, ott la Uétamwphosf 
du louis d'or, Paris, de Sercy, i66o»in-ia. L'année sui- 
vante paraissoit une nouvelle édition avec le titre nou* 
veau qui est resté : Le Louis d'or; à madevioUille de Scuiér^, 
Paris, Loyson, 1661, in-19. Mous n'en connoissons pas 
d'autre réimpression* séparée. Le Louis d"or ne fut de 
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Jetiez les yeux sur cet ouvrage : 

De grâce, daigner le souffrir; 

Quand j*eus dessein de vous Toffrir, 
Votre seule bonté m'en donna le courage ! 
Ainsi , rare Sapho , Tornement de nos jours , 

Sans chercher de plus longs détours , 

nouveau publié que dans le Recueil dts Poésie* de Madame 
de La Suze , etc.; et dans celui des Piècee choisies tant en 
prose qu'en vers , dont La Monnoye fut Téditeur auonyme, 
La Haje, Van Lom, Pierre Gosse etAlbers, 1714» pet. in-s» 
. II , p. 341-973. Ces recueils sont rares; lés deux édi- 
tions isolées du Louis d'or le sont encore plus. On nous 
saura donc gré de lui donner place dans ce volume. Il le 
mérite non-seulement à cause de sa rareté et de son tour 
ingénieux et spirituel, qui en fait l'écrit \%mo\Ti% précieux 
peut-élre qui soit sorti de Técole des précieuses, mais 
aussi à cause de l'attention accordée à son auteur Isarn 
par M. Cousin t dans le beau livre cité tout à I*heuré, et 
. de l'espèce de bruit fait dans un journal spécial, autour 
de ce même Isarn dont M. A. t. Barbier nioit Texisteuce, 
tandis que M. P. Lacroix soutenoit qu*il avoit bel et bien 
écrit. \. Bulletin du Bouquiniste^ i858,p. 97 1, 359. — Isarn 
ouYzarn, dont on ne sait pas l'autre nom, étoit de Castres, 
comme Pellisson, mais beaucoup plus beau, plus fiche, 
et même, ou peu s'en faut, aussi spirituel quand il falloit 
s'en tenir à la galanterie. — Tallemant, qui le vit beau- 
coup cbez la femme de son cousin Gédéon Tallemant, 
dont la passion pour Isara fit grand bruit, dit de lui 
(édit. P. Paris, t. IV, p. 3jB()) ; « Garçon bien fait, qui a 
bien de l'esprit et qui ûdi joliment des vers»» On jugera 
tout à l'heure de la vérité de ee dernier éloge. II eut force 
aventures galantes, car il se piqaoit peu de eonstance, 
ainsi que nous le ferons voir plus loin en son lien, 
G'étoit un des assidus de la société du samedi chez made- 
moiselle de Scndéry 00 chez mademoiselle Boquet. Dans 
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Ni sans m'excuser davantage , 
Je vais commencer mon discours : 

Ne vous imaginez pas, Mademoiselle, que ce que 
je vais vous conter soient des nouvelles particulières 
de la cour; bien que j y sois depuis quelque temps, 
je n en sai pas davantage. Les gens aussi peu con- 
sidérables et aussi peu empressez que moi la sui<- 
vent assez ordinairement sans la voir, ou la voyent 
bien souvent sans la connoltre. L'autre jour, m'étant 
retiré de meilleure heure qu'à Tordinaire, dans Toi- 
sivclé où je me trouvai , m*amusant à compter co 

la fameuse Journée des Madrigaux (90 décembre i653), 
doAl Pellisson rédigea le procès-verbal, Isarn est présent, 
et, comme toujours, place son mot et ses petites rimes : 
« Isarn, dit M. Cousin, pressé de rimer à son tour, répond 
en vers qu'il lui faut un délai d'une quinzaine, et pro- 
teste qn*à Tatenir il aura toujours des impromptus dans 
sa poche. » Fait-on quelque part gala de précieux ou de 
précieuses , dtne^t-on , par exemple, chez Tévéque de 
Yence, Godeau , soyez sûr qu'Isarn est du régal, avec Cha- 
pelain, mademoiselle de Scudéry et mademoiselle Robi- 
neau. SMl s'absente de Paris pour aller à Bordeaux, il est 
Wjours d'esprit, et de cœur avec ies amis. Ainsi au mioia 
d'octobre i656, Pellisson écrit à mademoiselle de Scudéry 
qu'il a reçu deux billets galants d'Isarn, à qui une nou- 
Telle maîtresse qu'il aime fort ne fait pas oublier sa chère 
société de Paris. Je ne sais eè qu'il détint, ni quand il 
mourut. Après le temps des préeieuset, je ne troute plus 
Izam. Un personnage de ce nom, commis de Selgnelay, 
m*est indiqué, par les Mémoires d'Amelotde la Houssaye 
(t. II, p. 366), comme ayant suiti à Veuise ce jeune se- 
crétaire d*£tat; mais ce n'est pas le nôtre, c'est un de ses 
parents. 
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qui me restoil d argent pour mou voyage, il me 
tomba dans la pensée que, si tant de pièces di(Te- 
rentes que je tenois avoient du sens et de rintelii- 
gence dans la tète, dont elles étoient marquées^ il 
n'y auroit presque rien qu'elles ne pussent m*ap» 
prendre; et que. For et l'argent ayant de tout temps 
gouverné le monde , on pourroit sçavoir par leur 
moyen des nouvelles de tons les siècles^ A pdnc 
avois-je eu cette pensée, qu'une pistole dltalieS 



I. Les ]^sloleB ètolent nlfeetnonnoie d*Ëspagiie, mais il 
en venoit aussi d'Italie. « Elles ètoient du poids des lonîs 
et au même. titre et remède. » Voilk pourquoi Isam/i pu 
indifféremment «ppeler la pièce quMl fait parler piêiok ou 
huiê d*ûr. La piit9k ai oit déjà la valeur qu'on lai a lais- 
sée dans les provinces, ùk son nom est encore employé 
comme aigne monétaire. Elle valoii dix francs; c*étoit 
aussi le ia«x da lonia. En i648» pendant les premiers 
temps de la misère de la Fronde, on le fit monter jusqu'à 
douze francs ; mais, en &S63 , le roi le rabattit à son 
ancien taux. En 1689, par ordonnance du mois de décem- 
bre, il revint à sa valeur révolutionnaire et même la 
dépassa; il Ait porté à i« liv. 10 sels (Jvvmai de Dan- 
geau« édit complète, t. IIl, p. 39). Sous la régence, 
en i7i«, il monta d'un tiers; il était à t8 livres, et la 
double louiê à 36. « Mon fils, écrit la duchesse d'Orléans 
{NoBv, latret, édit. G. Brunet, p. i5o), est venu cet après- 
midi, et nous a apporté l'arrêt qui modifie le cours du 
numéraire ; le louis d'or vaut désormais 36 livres. Ceux 
qui ont beaucoup d'argent gagneront joliment. » Sous 
Louis XV, il redescendit à 3o livres, et le louis simple à 
i5, mais ce fut pour remonter à ao, puis à 34» où nous l'a- 
vons vu. — Il y a dans la Mute normande de David Ferrand, 
96* partie f une bailade sur le rabaie des Louffs, en tes a. 
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que j^avois séparée des autres, prenant brusquement 
la parole pour toutes^ me parla de celle sorte 

Cotnme je te connois discret « 
Je t'avertis en confidence ; 
Mais n'en dis rien, ear c'est un grand secret : 
A tort vous nous croyefe manquer de connaissance ; 
La pluspartdes hommes sont fous, 
Car, bien que nous sçachions nous taire , - 
Nous voyons ce qu'ils font pour nous. 
Et savons ce qulls nous font faire. 

Je fus fort épouvanté d*une nouveauté si extraoN 
dinaîre ; bien que je n'ignorasse point que les pistoles 
se méloient de beaucoup de choses, je ne sçavois 
pas encore qu'elles sçussent parler. Mais enfin, 
m'étant un peu rassuré, je lui repartis : a£h quoi 
as-tu bien assez d'esprit pour repondre à toutes les 
questions que je te ferai? » 

Alors, avec ardeur reprenant la parole; 
o Je dirai d'or ! » répliqua la pistole. 

a Vraiment, lui dis-je , lu ne le contenles pas de 
parler, tu fais des vers, et, qui pis est, tu fais des 
pointes ! Mais, puisque te voilà de si belle humeur, 
je suis prêt à l'écouter. Je ne serai pas le premier 
qui me serai engagé dans des dialogues extraordi- 
naires ; en tout cas, puisqu'il y en a dans Lucien 
d'aussi surprenans, il sera mon garant. Surtout, si 
tu me veux plaire, entreliens-moi de diverses choses 
dont tu peux avoir connoissauce; conte-m'en des 
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galanies autant quli te sera possible , mais ao molos 
que je ne sçache rien de certaines aventures qui ne 
mentent pas le nom de galanterie, et dans les quelles 
les pièces de moindre valeur que toi peuvent avoir 
cours. 

Sur cet article, par avance, 
J'impose un éternel silence 
Aqx ecus d or autant qu'aux ecus blancs, 

a Ne crains point, interrompit gravement un double 
louis qui mouroit d'envie de parler ; si nous avions 
à l'entretenir de quelque chose qui approch&i de 
Tamour, où rinlerét peut avoir quelque lieu, nous 
ne iraiicrions pas celte matière si grossicremcni; 
je ne te parlerois que de ces dons, utiles et sccreis, 
que Ton appelle générosité et grandeur dlme; que 
de ces personnes bien faites et bien taisantes * qui, 
pour douner courage à leurs galans, travaillent à 
leur établissement et à leur fortune , ou de ces ga- 
lans industrieux qui sçavent faire des liberalilcz si 

i,Bte% fttisMtt qui étoit un mot tout nouveau, ne s'é- 
crivoit pas alors tout d'une pièce. On séparoit, comme 
ici , l'adverbe du participe , de façon qu'ils ne Assoit 
jamais complètement corps et pussent garder l'allure qui 
leur étoit propre. Ou auroit cru faire une faute alors si 
l'on avoit dit : plus bien faisant. On disoit, comme fit Voi- 
ture dans une de ses lettres : mieux faisant. Quant à bien- 
faisance, c'étoit un mot créé par Balzac, mais qu'on n'em- 
ployoit pas. Vh siècle après, l'abbé de Saint-Pïerre le re- 
trouva (V. Mémoire pour diminuer le nombre des procès, 
p. 37), 6t on lui en fit honneur comme d'une invention* 



Lv Louis b'or. 341 

à propos qa*oii ne scanroH les refuser ; enfin, de toos 
eeux qui emptoyent leurs richesses pour rutilîtè eu 
pour le plaisir des personnes quils aiment. 

Qui sçait de ses grands biens faire un parfait usage 

Est magnifique eu'equîpage, 

Fait tout avec profusion , 
Tâche à donner souvent bal ou colation; 
Que s'il peut engager en quelque promenade 
L'objet dont les beaux yeux Tout sçû rendre malade, 
Son carrosse attelé de six chevaux de prix 
Fait trembler sous ses pas le pavé de Paris ; 
H se met en campagne, et, sans reprendre haleine, 
Eu d'agréables lieux il conduit Tinhumaine. 
Là Taimable musique et les mets délicats, 
Par des soins diligens, ont devancé leurs pas. 

Cependant, ce train magnifique, 
Tous ces mets délicats, celte aimable musique, 

Ce qui devance ou ce qui suit, 
Et qui gagne le cœur des plus indifférentes. 

Ce n'est que de l'argent traduit 

En cent manières différentes. 

a En effet, poursuivit le louis» recevoir ou donner 
de rangent est une chose également honteuse ; même 
après l'avoir donné , quelques-uns lâchent de le ra- 
trapcr. Une dame de ma connoissance en usa de 
cette sorte assez plaisamment , il y a quelque temps. 
Après avoir fait un présent considérable à son amant, 
elle le pria, à deux jours de là, de lui prêter tout 
ce qu'il auroil d argent en son pouvoir pour une 
affaire de conséquence qui lui éloH survenue. 
y»r. X. »e 
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Le cavalier» eaipris d*eDtendre ces paroles. 
De ta mouraote bourse arracha ses pistoles. 

Et , confus autant qu'interdit , 

Les croyant prêter, les rendit. 

« Toutes fois, continua le quadruple, si lu voulois 
ôtrc entièrement satisfait, il te faudroit parler à tous 
ceux que tu viens de remetlrc dans la bourse. Quand 
nous sommes seuls, comme je suis présentement , 
nous ne sommes pas propres à grand chose ni ne 
sommes point d'un fort grand cnlrelien. Cependant, 
beaucoup de nous ensemble faisons tous les jours 
dés choses incroyables ; et c est eu grande compagnie 
que nous avons contribué au gain de plusieurs ba- 
tailles, à la prise de plusieurs villes imprenables, et 
à mille conquêtes amoureuses.» 11 m'avertit môme de 
bonne foi que, le plus souvent, la vertu des gens or- 
dinaires u'alloit que du plus au moins* ; 

Que leur grand nombre avait des charmes si puissans. 
Que souvent la plus prude, et que le plus habile. 



i.Isarn, qui étoit très -magnifique dans ses courts 
amours, savoit mieux que personne le pouvoir des pistoles 
bien employées pour la conquête d'un cœur. Dans le 
Cynu (t. VII, Ht. ni), où, comme nous verrons, il est 
peint sous le nom de ThrasiU, on le voit toujours en dé* 
pense pour quelque maîtresse : « Tantôt il loy donnoit le 
hal, une autre fols il la surprenoit par une musique. Si 
elle s'alloit promener et qu'il y fust, il faisoit qu'elle trou- 
^ast une collation magnifique. • 
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Qoi petit rèsistei^ à deux cens, 
Se laisse emporter à deax mi(te« 

c Je croi fort aisément ce que tu dis, lui repondis- 
je; mais, quoi qull en 6oit, j'aime mieux ne m'enga- 
ger en conversation qu^ayec toi seul , de peur d'em- 
brouiller la chose. — Tu fi*as pas tant de tort, me 
dit-il; si nous étions plus de deux, nous voudrions 
peut-être parler tous & la fois, comme font assez 
ordinairement les hommes quand ils se trouvent 
plusieurs ensemble. Ecoute-moi donc tout seul , je 
t'en conjure, et sois persuadé que je te ferai sçavoir 
des choses assez curieuses. Comme je suis d un or 
Je plus ancien qu'on puisse trouver, je pourrai te 
conter mes aventures: car, afin que tu ne fy trom- 
pes pas, j ai conservé le même sens et la même in- 
telligence que j'ai présentement, dans toutes les 
formes différentes sous lesquelles j'ai paru. Je fus 
tiré de la mine sous le règne du dernier Darius, et 
j'ai vu tout le bouleversement de ce grand empire. 
Cependant, sans te rien dire de loute la suite de 
l'histoire, dont je te fais grâce et que je te pourroîs 
conter ici s'il m'en prenoit fantaisie , il me sufGra 
de t'apprendre qu'en ce temps- là je portai la figure 
du conquérant qui renversa le trône des Perses ; et 
je me contenterai de te faire sçavoir, en passant, 
quelque chose des amours de ce siécle-lâ,qui étoient 
tout à fait différentes de celles de celui-ci. Les lan- 
.gueurs, les plaintes et les desespoirs n'étoient point 
.en usage parmi les courtisans de ce grand prince. 
.Comme c'étoient tous gens accoutumez à de promp- 
tes et grandes expéditions, ils avançoient bien plus 
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en un jour qu'on ne fait mainlenanl en une année. 
Pour le eonfirmer en celle vérité, 80uviena-4oi de 
la reine des Amazoues. 

Rappelle nn pea dans ta nemoire 
. De Taieslrîs la mémorable bistoûre. 
Qui y pour se délivrer de ce mortel ennui 

Qu on a toujours de trop attendre, 
Arriva le matin dans le oamp d'Alexandre 

Et coucha le soir avec lui. 
Mais depuis est veuu le règne des fleurettes * , 
VeiitaUe chicane en matière d'amour: 

i« G*étoit le mot qui, depuis quelque temps, étoit de- 
venu h la mode pour exprimer les (Uun de bien dire, dont 
Tamoureux parfume ses paroles pour faire accepter son 
amour. Les livres où ceux dont le cœur ne parloit pas 
d'abondance alloient se fournir de belles phrases avoient 
même pris pour titre le mot que je viens de dire : Fleure 
de bien dire.,,, pour exprimer Ut pestiont amoureusee de 
VÛn eemme de Vautre texe^ Paris, GuiHemot, iSgS, pet. 
ia-ià; Leê Marguerites firançoieee, eu Fleura de bien dire^ 
etc , Rouen, Beboûst, iBiS, in-ia. Le Nieodème du 
Romën bourgeois (édit. elzevir., p. 8S), « qui estoit un 
grand diseur de fleurettes », avoit cueilli celles qui jon- 
choient sa conversation avec Javotte dans ces Marguerites 
fraucoises, — Chez les Grecs, on disoit, dans le même 
sens, pùiSa itpstv, parler roses (Aristoph., Nué^s, act. U, 
se a). Le Noble a voulu chercher une autre étymoiogie : 
il a cru que conter fleurettes, c'étoit compter à celle qu'on 
aime une somme d'argent, en cette jolie monnoie du 
temps de Charles VI sur laquelle étoit marquée une 
petite fleur, florette 11 s'est trompé. Y. Lettres de madame 
Du Moyer, 1757, iu-ia, t. Ill, p. aaS. 
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L on'ne fait qu'en dix aa« ce qu'on fit en un jour. 

Encore , dans ces amourelles 

Où Ton se brûle à pet'il Téii, 
Si Ion trouve jamais ou coquette ou cruelle, . 

Ce n'est qu'un pitoyable jeu , 

Et tout se passe en bagatelle *• 

«Mais, pour te conter par ordre mes aventures, il 
faut que je te die que, îong^lcmps après la mort 

i. Isam n'étoit pas boœme à faire sa pàtnre de ces 
creuses bagatelles; il lui falloit l'amour réel et toujours 
nouveau. Dans le Cym, od sous le nom de Thrasile il est 
donné pour le type de l'inconstance, on le voit tour à 
tour amoureux de quatre princesses (t. VII, Ut. ui). Gyrus 
lui en fait reproche, et Thrasile répond : « On peut avoir 
plusieurs amours sans être infidèle. » S'il n'aimoit qu'un 
jour, ce jour du moins étoit tout de galanterie et de ma* 
gnificences, ainsi que nous l'avons fait voir tout à l'heure. 
Une Gazette du Tendre^ conservée dans les manuscrits de 
Gonrart ,in-fol., t. V^ p. 147), nous donne des nouvelles 
de son inconstance. Elles sont datées d'Oubly : « Il arriva 
icy, il y a quelques jours , un estranger (M. Izarn) de 
fort bonne mine, qui, après avoir passé de Nouvelle-Amitié 
à Grand-Esprit, de Grand-Esprit a Jolis-vVers, de iolis-Vers 
à BilleMîalant, et de Billet-Oalant à Billei^Doux, s'égara, 
en parUint de cet agréable village *, de sorte qu'au lieu 
d'aller à Sincérité, il vint dans notre ville, où il fut un 
jour tout entier sans s'apercevoir qu'il estoit égaré. Mais 
âussy, dès qu'on l'en eut fait apercevoir, il partit d*icy 
avec tant de diligence, qu'il y en a qui assurent qu'il a 
plus fait de chemin en deux jours qu'il en n'en avoit fait 
depuis qu*il étoit parti de Nouvelle-Amitié. » Un peu pitts 
tard, on le retrouve à Respect, d'où il part pour Tendre, 
à la nage. 
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d*Aleifl(ndre je lonbai entre les mûns d*uii avare 
qai, ne se eontenlanl pas de menfcnner avec plu* 
ûeurs de mes eoropagROos , il nous enterra, cè mi- 
sérable , dans les fondemens d'une vieille tour, et 
mourut enfin sans s*éiro servi de son argent ni sans 
ravoir enseigné. Nous demeuriUnes là plusieurs 
siècles, jusqu'à ce qu'on nous déterra par hazard, 
en creusant pour avoir les pierres des murailles 
sous les quelles nous étions* Nous fûmes ainsi de non* 
veau remis au jour, mais nous n y fûmes pas plutôt 
que nous trouvâmes une grande différence dans le 
monde. 

Depuis ce long eaterrement, 
Le mondé avoit changé de forme et de figure: 

L'on y parloit différemment; 

Tout etoit d'une autre nature. 
Nous n'étions même plus à Tusage de tons, 
Puisqu'enlin, en sortant de dessous la muraille, 

Jusques à la moindre de nous, 
Parvint à la grandeur d'antique et de médaille. 

« Aussi fûmes-nous recherchez avec soin des cu- 
rieux y qui nous firent valoir un prix excessif et qui 
nous montrèrent comme le plus rare ornement de 
leurs cabinets. Je pense que je serois encore entre* 
leurs mains, si mon dcruier maître, qui se môloit 
rie chymie, me jugeant d'un or très-pur, ne m'eût 
voulu multiplier. Je ne sçaclie point de tourment 
qu'il ne me Ht endurer. 11 essaya toutes choses in- 
utilement ; il me fît passer plusieurs fois par le feu ; 

Mais il ne fit que s'y morfondre. 
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Il eat beau me fondre et refondrey 
Le bon hommo fut confondu. 
Car je ne fus rien que fondu. 

« Je ne demeurai pourtant pas longtemps en cet 
état: je fus donné à un orfèvre, qui m employa à 
mettre en œuvre plusieurs diamans de prix , et fit 
une boâte de portrait magnifique. A peine éloit-elle 
achevée , qu^un jeune Rpraain Tachelta pour mettre 
le portrait de sa jnattresse. Au reste, comme Ton ne 
conte jamais^lTbisloire pareille à celle-ci sans qu'il 
soit à propos de se souvenir de quelques vers, il faut 
que je t'en dise, qui ont été traduits en françois, et 
que j'entendis reciter à notre cavalier un jour qu'il 
regardoitle portrait de sa maîtresse et qu'il parloit 
à soi-même, suivant la louable coutume des amans : 

Malgré la rigueur de l'absence, 
L'Amour, qui sçait charmer la plus forte douleur. 

Vient au secours de ma constance 
Et tient ce doux propos dans le fond de mon cœur: 
Vis en repos, Tircis; ta divine princesse 
Partage en ce moment ta profonde tristesse, 
Et , par mille transports secondant tes désirs. 

Elle te rend avec tendresse 
Et douleur pour douleur et soupirs pour soupirs. 

Alors, dans l'excès de ma joye. 
Je sens dans mon esprit tant de charmes secrets. 

Qu'en quelque rang, que je la voye, 
J'abandonne mon cœur aux plus hardis, souhaits. 
Amour, qui preos le soin d'une flamme si belle, 

Afin de la rendre immortelle, 
A nos oœuTB amoureux donne une njénie loi : 
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Que je ne vive que pour elle» 
Qu'elle ne vive que pour moi ! 

c Tu jugeras, par ces vers, que c*étoil un simple 
cavalier qui aimoit une personne fort au-dessus de 
lui ; et je ne f en dirai pas davanlage, car, en matière 
do digressions comme de folies^, les plus courtes sont 
les meilleures. Aussi, sans m*arrôier à celle histoire, 
je t'apprendrai que je passai cnire les mains d'un 
autre maître, qui m'employa d'une manière bien 
différente, quoiqu'au même usage : il me fil servir 
& cinq ou six (lortraits en moins de rien , et j'eus le 
divertissement de voir que taniôt la blonde chassoit 
la brune, selon que la blonde ou la brune regnoit 
dans son cœur. J*avois pourtant bien du dépit de ce 
<|u'ilen quitloil quelquefois une belle pour une laide, 
car il ne lui importoit pourvu qu'il changeât. Il ne 
laissoil pas, après cela, d avoir des momcns bien 
amoureux ; et il me souvient qu'un jour qu'il atien- 
doit sa dernière maîtresse, il dit plusieurs fois d'un 
air assez languissant, passionné ei chagrin : 

Qu'une impatience amouieuse 
Est un supplice rigoureux ! 
Qu'une heure qu'on attend, et qui doit être heureuse, 
Cause de momens malheureux ! 

Quoi! Climène n'est point venue? 
Cette ingrate ne m'aime pas ; 
Qui pourroit l'avoir retenue, 
« Si l'Amour conduisoit ses pas? 

a Entin , ce galant homme se lassa de ceile-d 
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comme des autres, et, quelque tempj après ravmr 
quittée, comme il étoil changeant en tout, il fit faire 
de sa boétc de portrait deux tables de diamans*. 
Nous fûmes ensuite au service d*uue dame, qui uous 
donna bien du plaisir avec ses façons : elle avoit 
deux galans, dont Tun éloit fort riche et fort sot, 
mais faisant grande dépense; Tautre éloit bien fait, 
plein d*esprit et de cœur, mais marchant à /ort petit 
train. 

Aussi, pour adoucir cette fiëre inhumaine, 

Ecrire juste et parler bien 

Ne lui purent servir de rien. 

Il perdit ses pas et sa peine ; 

Car, par un silence éloquent , 
L*autre, sans dire mot , lui comptoit de Targent. 

« Cependant, le règnede cotte belle finit en moins 
de rien. L*un se lassa de souffrir et Tauire de payer, 
et je fus séparé des diamans avec les quels j*avois 
été depuis longtemps pour être employé à mille 
usages differens. Je fus tantôt en bague, lanldl en 
montre, tantôt enchaîne ; mais, sur toutes choses, je 
devins un des plus jolis cachets du monde. Je portai 
la figure d*un petit Amour qui , au lieu d'avoir son 
bandeau sur les yeux, l'avoii sur la bouche, et qui, 
marchant comme & la dérobée , et fort doucement , 

- 1. On appelait âàammU m tâhU eeloi qui étoît Uillé de 
sorte que sa snrfitce restoit plaae, aYee de simplet bi* 
leaax. Ainsi taUlé et enehâssé dans Tor, il serToit sur- 
tout, peus les bueelets. 
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tenoH une de ses maios devant son flambeau pour 
en cacher la clarté ; ces cinq paroles èioieiit éoriles 
autour : 

Ni le bruit ni réclat ^ 

a Je pourrois bien te conter ici mille choses si je 
voulois, mais ma qualité de cachet m'en empêche , 
et je te puis môme assurer que jamais personne n'a 
rien sçû des mystères dont j'ai été dépositaire. 

lion empreinte, toujours heureuse, 
Ne ferma jamais de poulet. 
Ni ne servit à de lettre amoureuse 
Qui vit éventer son secret, 

a II fallut pourtant changer de condition avec le 
temp$. Je fus encore fondu plusieurs fois , et j'ai 
servi à plusieurs slalues ; j'ai été employé tantôt à 
celle d'un héros, d*un demi>dieu , d'une déesse, 
d'un homme, et tantôt à celle d'un animal. Mais, h 
la vérité, bien que jaye été dans tant de conditions 

1. M. Cousin, qui a cité ce passage {La Société firan- 
fuite du XVII'' siècle, t, II, p. 196), pense avec quelque 
raison que ce cachet, au discret emblème, est une allu- 
sion évidente à celui que Gonrart, le soir de la Journée 
des Madrigaux, ayoit donné à mademoiselle de Seudéry : 
m Le généreux Tbéodanias, en se retirant, avoit donné à 
Sapho je ne sais quoy, enveloppé d*un papier bien par» 
ftimé, à la charge qu'elle ne le regarderoit que lorsqu'il 
soroit parti. Ce je ne sais quoy estoit 4in. cachet de cristal, . 
gravé du ebiCtre de Sapho et du sien mêlés ensemble. » 
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diiïereDies, |C n'ai jamais pA deveairor potable» 
quelque soin qu^oi^ y ait apporté : }e suis revenu en 
monnoye plusieurs fois, et il n*y a point d*usage où 
je naye été mis: tantôt i*aiélé employé pour payer, 
tantôt pour prêter , tantôt pour donner ^ rarement 
pour honorer la vertu , mais plus rarement encore 
pour la récompense d'un poSie. Les choses magni^ 
liques qu'ils disent de tous ceux qui leur peuvent 
faire du bien leur sont presque toujours inutiles^ 

Leur mérite est toujours connu ; 
Mais les grande seigneurs sont étranges^ 
Et qui subsiste de louanges 
Vit aveo peu de revenu^ 

a Mais, pour nem'arréterpas davantage, il faut que 
je t'apprenne que j'ai presque couru toute la terre,' 
que j*ai été sequin en Turquie , mouton à la grand- 
laine* , noble à la rose* et jacobus en Angleterre, 

1 . C'est va vkoX que mattre Isarn a trouvé dans Rabe- 
lais (liY. I, ch< 8, § 3, et lîY. m,, ch. a). On appeloit 
ainsi une monnoie d*or fin qui eut cours depuis saini 
Louis jusqu*à Charles VII. Elle valoit ta sols 6 deniers 
d'argent^ et portoit sur la face un agnew, avec ces mots 
autour : Agnus Dei, qui Mm peceata mundi ^ miserere 
noHe. 

9. Monnoie d*or qu'i^douard lU fit frapper en i3$4* Om 
Tappeloit nobie à cause de la pureté de son or, et à la rotù 
parce que sur le revers elle portoit la rose de Umca^tre et 
d'York. Dans les Bigarruree de Des Accords ^ i6o8, isr^s^ 
p. i4, se trouve représenté un noble ii la rose à l'effigie 
de Henri VlH; U taloit alors cent s^ùt,^ d'aj^rès le taui^ 
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double dttcat en Espagne; et que je te pourrois 
compter miile sortes de choses; mais j'aime bien 
mieux qu^on m*accuse d^avoir oublié beaucoup que 
d*avoir trop dit. 11 me suffira donc de Rapprendre 
qu'après toutes ces aventures, comme je sem- 
blois éirc destiné au service des dames , je fus 
remis en œuvre et fus employé en une paire de 
pendans d'oreilles. Je ne fus pas plutôt en cet 
état , que je béninois ma bonne fortune , m'imagi- 
nant qnc je ne pouvois manquer d*étro du secret 
de la personne que j*allois servir, et je crus que 
tous ces petits mots, qu'on disoit si bas, éloicnt des 
choses si agréables , que j aurois un plaisir extrême 
à les entendre. Je fus pourtant bien attrapé quand 
je connus que ce n éloit le plus ordinairement que 
des secrets que tout le monde sçavoit, que de faus- 
ses confidences et que des sottises diies avec précau- 
tion. Je m'avisai mémo qu'il y avoii certains galans 
qui parloient à ma matlresse de celte sorte pour 
faire les importans» ou pour faire croire à ceux qui 
les voyoient qu'ils n'étoient point mal avec une 
dame aussi bien faite. Cependant , comme celle-ci 
étoit fort coquette , et qu'elle écouioit à droite et à 
gauche, chacun de nous n'avoit que la moitié de son 
secret; ce n'est pas que la pluspart du temps ce ne 
fût la même chose , car ce qui cntroitpar une oreille 

réglé par Tordonnance de i532. Les plus beaux étoient 
- les noblet de Raymond, qu'on appeloit ainsi parce qu'on 
croyait qu'ils avoient été faits ayec l'or que Raymond 
Lnlle aYoit, par œuvre hermétique, fabriqué pour le roi 
d'Angleterre. V. Delecluze, Notice «ar Hêfmond LnUCt 
p. ta. 
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sorloit par.rautre : surtout pour les réprimanda 
d*une vieille dame qui lui £aisoit souvent des leçonst 
Enfin, je n'aurois jamais achevé si je voulois dire 
tout ce qu'on entend à Toreille d une coquette, et 
tout ce que j*appris au service de celle-là! Elle 1*6* 
toit si fort qu'après avoir trompé tout le monde, tout 
le monde la quitta. 

Vous qui pensez avec adresse 
Fourber et coqueler sans cesse , 
Même chose vous aviendra, 
Autant vous en pend à Toreille; 
Et quiconque coquetera 
Craigne une avanture pareille. 

' « Enfin , après m'ôtre beaucoup ennuyé avec libelle 
dont je viens de parler,je faillis à périr absolument, 
car une demoiselle suivante nous vola et me sépara 
des emeraudcs avec les quelles j'éiois depuis un 
temps si fâcheux ; si bien que je, fus brisé en mille 
pièces et mis au billon avec quelque passement d*ar- 
gent*. Je ne fus pas plutôt en cet ctat qu'il ne tint 
presque à rien que je ne fusse donné à ces hommes 
impitoyables et cruels qui, à force de coups de mar- 
teaux, mettent Tor en feuille ou en couleur. J'étois 
anéanti, si celle dernière aventure me fût arrivée, 
et je te laisse à penser le grand plaisir que j'aurois 
eu, ou quel avantage ce doit être de servir à la do- 

1. Les passements d*or et d*argeDt venoient d'être ia« 
terdits par Tordonnance du 27 novembre 1 660, et comme 
notre louis d'or, le billon, où Ton foiidoit les pièces dé- 
criées, les attendoit. Y. notre 1. 1, p. 334. 
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ntreti*uQ pla»clier,d*étre appliqué au derrière d'an 
oarrossc* , ou de finir malheureusement sa vie en pa- 
pier dorëJ Ma bonne fortane me garaotii de tous ces 
malheurs, et je suis parvenu à la dignité et en Tetal 
où tu me vois, dans lequel je souhaite de demeurer 
A jamais. Car, ni Timagc de tant de princes que j*ai 
portée^ ni la figure du grand Alexandre que j*ai 
conservée durant tant de siècles , ne m'embellissoit 
point tant que celle du jeune héros que je porte au- 
jourdliui* qui,«vec toiles les vertus quimanquoient 
à Tautre, et avec encore plus de courage que lui, ail 
ae venoit de donner la paix , aurolt trouvé la con- 
quête de tout le monde aisée *. 

Aux. lauriers immortels qui couronnent sa tète 
Jules vieut de mêler les myrtbes de TAmour, 
tin calme bien heureux succède à la tempête : 
La Discorde est rentrée en son triste s^our. 
Mous ne verrons former nos heureuses années 
Que de beaux et paisibles jours. 

. 1. Les carrosses « eu tant d'or serel6Yoit en bosse > 
étoient alors un luxe il la mode. Pendant la Fronde, on 
les avoit dédorés (CEuvret deSarazin, 1696, in-8o, p. 553)^ 
mais ensuite Us ne brillèrent que de plus belle. En 1706, 
il fallut contre le sfcandale de leur dorure une défense du 
roi. [Cûrrésp, administr. de LouitXIVf t. Il, p. Sag.) 

9. Un petit roman satirique qui reprit, un peu modi- 
fié , le titre de cette pièce, ce qui I*a souvent fait confondre 
avec elle, bien qu'il lui soit très-postérieur, Le LouUt d'or 
politique et galant, 1695, in-ia, est aussi amer contre 
Louis XIV yieillissact qu'Isarn est ici flatteur pour sa 
jeune royauté. 



Lb Louis d^or. aSS 

De DOS crueltes destinées 
Jules vient d'arrêter le pitoyable cours. < 

a Cependant il est temps que je finisse, de peur de 
f ennuyer, et que Je te laisse en repos pour ce: soir. 
S*il te prend fantaisie d en sçavoir davantage, tu h*as 
qu'à t'informer à d'autres pièces à qui il sera arrivé 
des choses d'une nature différente. » 

Notre dialogue finit ainsi, et le louis h*cut pas 
plutôt cessé de parler, que je pris la résolution d'a- 
voir, quelques jours après , une pareille conférence 
avec les autres : à quoi je n'aurois pas manqué, si 
toute cette bonne compagnie ne se fût bientôt sépa- 
rée, et si je n'eusse vu, avec un déplaisir tout à fait 
sensible , qu'il m'était impossible de faire de longues 
conversations, et retenir long-temps mon argent 
avec moi. 




Réponse de Mademoiselte de Scudery. 

ous sçavez bien , Monsieur , que je suis 
accoutumée d'entendre parler des lapins, 
ides fauvettes et des abricots^; mais après 
tout je n'ai pas laissé d'être surprise de 

1. Allusion à des fables , allégories et autres piècwl 
faites sur ce sujet par M"« de Scudéry ou à elles adressées. 
Dans le Recueil de vers choisis, 170 , in-8«>, p. ia3 , on 
trouve, sous son nom, des stances avec ce titre : La Fau- 
vette à SaphOf en arrivant à son petH hois, suivant sa coutumâj 
le î5 avril. 
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la conversation que tous aves eue ivoe ?otre louis 
d'or, ei je le trouve si bien instruit des choses du 
monde que j'en suis étonnée. 

Quand il seroit du temps des premiers jacobus, 
Des nobles à la rose et des vieux carolus, 

Il ne sçauroit pas plus de choses. 
Ovide a moins que lui fait de métamorphoses. 
11 fait aux plus galaos d'agréables leçons; 
11 raille, il fait des vers de toutes les fagons. 

Mais ce qu'il fait de plus étrange, 

G^est qu entre mes mains il se range ; 

Car ses frères ne mViment pas. 
Ils n*ont aussi pour moi que de foibles appas, 

Et par le mépris je m*en vange. 
Mais pour ce Louis d*or que je reçois de vous. 

De qui la gloire est immortelle, 
Qui ne craint plus ni touche ni coupelle. 
Il fait seul un trésor dont mon cœur est jaloux. 

Voilà, Monsieur, tout ce qu'une malade vous peut 
repondre; mais je vous assure que ce n'est pas tout 
ce qu'elle pense, et que, si Sapho se portoit bien , 
elle vous loocroit de meilleure grâce et vous remer- 
cleroitavec plus d'esprit. Que sçay-je môme si, pas- 
sant des louanges de votre Louis d'or à un sujet plus 
relevé , elle ne se sentiroit point inspirée de vous 
parler 

D'un Louis dont la vie , en merveilles féconde, 
Est l'ouvrage du ciel et le bonheur du monde, 
DoM le bras triomphant et les charmes vainqueurs 



Le Louis d'or. 267 

Domptent les nations et captivent les cœurs; 
D'un Jule dont les soins redonnent à la France 
Les jeux et les plaisirs, la paix et Tabondance, 
Qui va faire couler dans nos heureux climats 
Ces larges fleuves d'or, la force des Etats, 
Et gémir de regret le Pactole et le Tage 
Que la Fable a flattez d'un pareil avantage ; 
D'un Jule dont les soins ont nos désirs bornez; 
Dont les sages conseils, justement couronnez, 
Font voir à l'univers que la plus belle gloire 
Est de cesser de vaincre au fort de la victoire. 

Mais je m'apperçois que ce sujet là est trop relevé 
pour moi, et qu'il vaut beaucoup mieux ne rien dire 
que de n'en pas dire assez. Il n'en est pas de môme 
de vous, Monsieur ; au contraire, je vous exhorte à 
faire quelque ouvrage plus grand à la gloire de ceux 
que vous avez loués en huit vers seulement, car il 
ne faut pas faire des portraits en petit d'un grand 
héros, comme on en fait d'une maîtresse, puisqu'on 
ne doit avoir les uns que pour les cacher , Qt que 
les autres doivent être vus de tout le monde. 

FIN. 




Yar, X. 17 




Le Cotret de Mars y ai^ec le fagot ^ la fascine 
et le gros ùoîs, pour feu dejoye à la France, 



M.DG.XYI. 

Petit in-S*. 




ars inutile, en temps de tresve. 
Pour ayder à fournir la Grève, 
S'amuse à tailler des cotrets : 
Il y met cinq rameaux en nombre, 

1 . Cette pièce est une des plus rares de celles qui ont 
été faites contre le maréchal d'Ancre et son entourage. 
Elle rappelle, par le tour qu'y prend la satire, cette 
épigramme contre l'abbé Terray, qui, suivant les Ué~ 
moires seereU, couroit Paris au mois de décembre 1774 : 

Grâce aa bon roi qui règne en France, 

Nous allons voir la poule an pot : 

Cette poule c'est la Finanee , 

Que plumera le bon Turgot. 

Pour cuire cette chair maudite , 

Il faut la Grève peur marmite 

Et l'abbé Terray pour fagot. 
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Tirez des halliers* de qui Vombre 
Gaste ainsi nos jeunes forests. 

Tous les cinq sont divers d^escorce. 
De tronc, de matière et de force; 
Mais tous cinq, comme chacun sçait. 
Sont propres pour un feu de joye 
Dans le Royaume, afin qu*on voye 
L*effect du pseaume trente-sept. 

Le plus gros tizon, qui tout pare, 
G*est lliomme à la fortune rare, 
Roy de Metz^ sieur de Cadillac'. 
Il est sec et de bois de tremble, 

1. Si cette pièce eût été faite après Tassassinat de 
Goncini, nous croirions qu'il y a encore ici une allusion. 
Le frère du capitaine des gardes, frère de Yitry qui porta 
le premier coup à Goncini , s*appeloit Du Rallier. (TaUe- 
mant, édit. in-ia, 1. 1, p. 193.) 

a. C'est dans ce psaume que David parle le plus élo- 
quemment des disgrâces qui l'accablent, et dont triom- 
phent ses ennemis : Quoniam iniquifaUa meœ supergressœ 
suia caput meum ; et sicut ontu grave, gravatœ eunl super me, • 
(Verset 5.) 

3. Il s'agit du duc d'Epemon, qui cumuloit le gouver- 
nement de Metz et celui de la Guienne, où se trouve Ca- 
dillac. Dans une autre pièce de la môme année, Pasquin , 
ou Coq à Vasne de Cour^ p. la, il est aussi parlé des pré- 
tentions du duc à se faire roi dans son gouvernement de 
Metz : 

Il est fin ce vieux roy de Mets.... 
Ainsy l'eTesque de Goalongne 
Antre fois se ftst sooTeraSn. 
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Depuis qu'il voit armer ensemble 
Tant d'enquesleurs sor-Ravaillac*. 

Il joint la Verge de Florence' ; 
Mais leur bonheur a différence 
D'un poinct que j'admire souvent : 
C'est que Tun, tournant le derrière, 
A gaigné la charge guerrière, 
Et l'autre en poussant le devant. 

Geluy qui sans rien ne scelle, 
Soubs qui la Justice chancelle», 

t. On sait qa*il passoit publiquement pour complice 
de Ravaillac; on disoit même que c'est lui qui avoit 
porté au roy le dernier coup de couteau. La tragédie de 
Legouvé, La Mort de Henri /F, roule tout entière sur cette 
complicité de d*£pemon. 

a. Il s*agit d'un des coglioni que le maréchal d*Ancre 
avoit à sa solde, et dont nous avons déjà parlé, t. iv, 
p. 19, âK ; mais duquel est-il ici particulièrement ques- 
tion ? Je ne saurois le dire. Le Pasquil Picard eoyonnesque, 
1616, in-8, p. 4, parle ainsi en son patois de la séquelle 
italienne que tratnoit après soi Concini : 

Ce conquérant et monarque d'Idée 
Vold tons les jonn la fortune en fnmde 
Assisté par un tas de mors de faim ($ic) 
Qu'il a choisi, achepté de sa main 
Des tbresors pris dans la Bastille. 
Voyes qu'il a sa main habile 
A bien compter et par millions 
Soudoyer nombre de Coyons. 

3. C'est le nom de Claude Mangot, fait tout nouvelle- # 
ment chancelier, qui se cache sous ces allusions h équi- 
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Fauce, tortue et hicn liante» 
A ce trës-mistique fagot : 
C'est la plus dangereuse branche : 
Car avant que le feu la tranche 
ITapprocheroit pas un magots 

oubs cela, comme une fascine. 
Mettez -moy la seiche Conchine^\ 

lier un fagot. Elle le serre comme la corde sur le cou du 
pendu, de là vient que celle-^ s'appeloit aussi une hart. 
V. Ane, Théâtre, t. II, 45 ; VII, aS ; VIII, loi ; et Cûqueit 
de VAeeouekée, p. 17a , od se trouve rappelé le proverbe : 
« La hêrt sent toujours le fagot. » 
1. Il y a encore ici quelques allusions au chancelier 
. Mangot, qui, dans les chansons et pasquils du temps, 
n'est pas en effet appelé autrement que Magot. Au bas 
de l'une des estampes qui parurent après l'assassinat de 
Goncini, avec ce titre : Téblea* et emèlesme de la détestable 
vie et malheureuse fin du maistre Coyon, on lit, entre autres 
stances satiriques : 

Ha|rot,leur Suçon et Barbin, 
Sont tont an pins hant de la roue 
Et an bas quand le Coyon joue 
VieUle-Foy, Da Vray et Nanin. 

Dn Vray, VieiUe-Foy et Nanin 
Sont maintenant an bant estage ; 
Le Coyon n'est plus dans la cage : 
A bas Magot, Suçon, Babin. 

Bahin, c'est Glande Barbin, contrôleur général des 
finances; Suçon , c'est l'évéque de Luçon , Richelieu ; Du 
Vray, le cbancelier Du Vair, congédié; YUUle-Foy, Vil- 
leroy, ministre disgracié aussi; et ffanin, le président 
Jeannin. 

9. La femme de Goncini, Ëléonora Dori, qui sefaisoit 
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Pour faire un feu clair &la fois. 
Et dessus, si la France unie 
Se veut sauver de tyrannie, 
Le roy d* Espagne pour gros bois ^ . 

appeler Galigal, « parce qu'à Florence, dit Tallemant 
(édit. iii-19, II, p. ig4), qaand une famille est éteinte, 
pour de l'argent on peut avoir permission d*en prendre 
le nom, et c'est ce qu'elle a fait. » 

1. Goncini étoit vendu au roi d'Espagne, qui par là 
semble bien digne à notre satirique d'ôtre compris dans 
l'autodafé. — Nous avons parlé en plusieurs autres pièces 
des richesses immenses entassées par Goncini, et qui lui 
venoient soit de ses connivences avec l'Espagne, soit de 
la dilapidation de nos finances ; nous ajouterons ici une 
note à propos des trésors que, plus de trente ans après 
son assassinat , le peuple croyoit encore enfouis dans 
l'hôtel du maréchal, rue de Toumon : « Bruit par Paris, 
écrit Dubuisson-Aubenay, dans son Journal manuscrit, 
sous la date du a3 avril iS5o, qu'hier au soir on tra- 
vailla par ordre de M. le duc d'Orléans dans le jardin de 
l'hôtel des ambassadeurs extraordinaires, oh loge à pré- 
sent le duc de Damville, comte de Bryon, qui est aUé en 
son gouvernement de Limousin et y a laissé sa femme : 
et ce pour chercher deux cent mille pistoles qu'un advis, 
venant d'Italie, envoyé par une femme, dévoient estre 
cachées en terre, en ce lieu là, dès le temps que le maré- 
chal d'Ancre y demeuroit. » 



Fin. 




Menipée de Francion^ ou response au Manifeste 
anglais^, 

Omne malum ab Aquilone. 

Il ne vint jamais d'Angleterre 
Bon vent , bonne gent , bonne guerre , 
Bonne guerre ny bonne gent ; 
Beaucoup plus de plomb que d'argent. 
Pour n'estre attaint du vent de bise 
Qui souffle du bord de Tamise , 
Et de rinfîdelle Albion, 
Lisez ce qu'escrit Francien. 

A Paris^ chez Jean Bessîn , rue de Reims. 
M. DG. XXVII. 




A se porte sous la cape, et se distribue au 
[coing des rues, à Tescart des commis- 
[saires. Ce n'est pas un vieux boucquin, 
Iboucquin (inquatn)^ comme ces vieux 
calepins, c'est un livret; il est de peu de feuillets, 
doré sur la tranche, couvert de peau de beste rousse, 
qui sent un peu mal, ou bien le colporteur qui le 

1. Ce manifeste est celui que le duc de. Buckingham 
avoit daté de son bord, le ai juillet i6a7, veille de son 
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cachent sous ses aisselles. Un maistre es arts le 
marcbandoit , qui , ne pouvant souffrir Todeur , en 
recherchant la cause, il s'écria : Hircum sub alis^. 
Ttrparif/Mxaloi. Survint un courtisan qui dissipa la 
mauvaise odeur avec son colletin parfumé^. 

débarquement k Ttle de Ré. Il y expliquoit les raisons 
qni ayolent déterminé le roi Charles à renvoyer avec 
une flotta an secours de La Rochelle , « par pur zèle de 
religion ». (Leclerc, L«i Vie de RiehelieUf 1734, in-ia,t. I, 
p. 3oi.) — On verra tout k l'heure que, malgré Texaete 
police de Richelieu, des exemplaires de ce manifeste 
a'étoient glissés jusque dans Paris, et se vendoient sous 
le manteau. Le cardinal prit alors le parti d'y faire ré- 
pondre, et choisit une des bonnes plumes qui fussent à 
son service. Nous connoissons en effet peu de livrets de 
ce temps od il se trouve autant d'esprit et de verve. Il 
est probable que Richelieu fut pour beaucoup dans l'in- 
spiration de ce pasquil, peut--étre même dans sa rédac- 
tion, et j'assurerois qu'il on fbt content. L'auteur, que 
nous ne connaissons pas , avoit pris avec intention le 
pseudonyme de Francien, qui accusoit bien sa qualité de 
François et le but tout patriotique de sa réponse. G'étoit 
du reste un nom aimé de Richelieu. Nous le trouvons 
porté par le personnage qui parle pour la France dans la 
tragédie à*Eurape, qu'il fit en collaboration avec Desma- 
rets. 

9. Notre Francien joue ici sur le nom du duc de Bue- 
kingham, que l'on prononçoit alors partout en France 
Boucingant. 

3. Encore une allusion au nom du duc, dont, je viens 
de le dire, la première syllabe, telle qu'on la prononçoit, 
était bouc. 

4. Il étoit toujours k la mode, parmi les courtisans, 
de porter de ces collets « de peau de daim parfumé », 
coleto de amhar, dont parle Cervantes (D. Quichotte, 
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Pastillos Ruffinus olei^ Gorgonius hircum^. 

Ayant achepté ccsie droguerie du Pont-Neuf, ce 
menu fatras, en la première page il y avoit en taille 
doulce un oyseau de proye, d'un plumage roux, 
quasi comme ce grand oyseau que Ton porte à la 
vollerie pour amasser les jays et agasses ', que Ton 
appelle duc ou ducquet ^ ; il estoit un peu plus pe- 
tit. 11 y avoit un escusson timbré de liseaux comme 
ceux que les valets de feste estallent pour le bal le 
jour de la feste de village, des bouffantes jartieres^, 
et aux entrelas il y avoit en grosses lettres cette de- 
vise : Honny soit qui mal y pense. D'un autre costé 
estoit une grande déesse portant sur le front ces 
mots : Xmpoi a/iaXeioii ; elle estoit guirlandée de 
fleurs blanches trois à trois, qu'un petit bouc voul- 
loit brouter, mais Mercure de son caducée luy don- 
noit sur les cornes, et luy disoitce quolibet: Ce 
rCesl pas posture de capricorne , c'est le moly des 
Dieux et la Nephante : je dis le moly^ et non le mol 
lis. J'admiray ces figures énigmatiques, et, ayant 
ouvert le cahier et entamé le discours, je recogneu 

ch. a3), et qui 8*appeloieDt chez nous collet de fleure ou 
eoUet de senteur. « Mon collet de fleurs, dit Montaigne 
(Ht. I, çh. aa), sert à mon nez ; mais, aprez que je m'ensuis 
▼esttt trois jours de suite, il ne sert qu'au nez assistant. » 

1. Horace, liv. I, sat. 9, t. 97. Au lien de Rufflnue 
il faut lire RuflUuê. 

9. On sait que c'est Tancien nom de la pie. 

3. Allusion au titre de Buckingham. 

4. Allusion à la jarretière qui entoure Técusson d'An- 
gleterre. 
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que c'estoit le ramage d*un oiseau passager que Ton 
avoit sifflé k la perche, et appris un françois cor- 
rompu, tel que le vieil normand que Ton parloit 
du temps de Guillaume le Conquérant, un langage 
d*outre mer, qui ne venoit ny du Levant, ny du 
Midy, mais du Septentrion, de bise ou Soubise *. 
Cet oyseau s'estoit essoré Taisle sur une roche, et à 
ses vervelles* il y avoit, en grosses lettres : Roche 
AisLE ; il estoît de la grandeur d'un tiercelet >, se 
se disoit souverain de Taigle, le pélican des chres- 
tiens, la colombe qui porta le rameau d'olive hors 
de Tarche de Noé, et se donnoit mille autres fan- 
fares et banderoUes de vanité; hagard neantmoins 
et mal leurré pour gibier sur terre; fort bon pé- 
cheur, neantmoins il ne valoit rien que sur la ma- 
rine, car sur terre il estoit tanquam piscis in arido; 

1. Allusion par équivoque au duc de Soubise, qui, 
avec son frère atné le duc de Rohan , avoit fait alliance 
avec TAnglois et s*étoit mis en guerre ouverte contre 
le roi. Richelieu n*ignoroit rien de ses menées ; il sa- 
voit notamment qu'il avoit fait main basse sur plusieurs 
vaisseaux français. Pour toute réponse à cet acte de re- 
belle, il s'était contenté d'écrire, vers le milieu de juillet 
de cette année, à M. de Mailiezais, « fera venir un 
commissaire pour raser Soubise. » C'était la demeure 
seigneuriale du duc sur la Charente, près de Marennes. 
(Avenel , Lettres , itutruct. diplamai. et papiers d'Etat i» 
Cari, de RiehelieUy t. II, p. 5o6.) 

a. C'étoient les anneaux ou plaques que l'on atta- 
choit aux pieds de l'oiseau de proie , avec l'empreinte 
des armes du seigneur auquel il appartenoit. 

3. On appeloit tiercelet le mâle des oiseaux de proie : 
faucons t autours, gerfauts, éperviers. 
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il falsoii force bruit du battement de ses aisles, 
comme un cormorant gorgé de poisson quand il 
sort de Feau. Ce livre ne portoit le nom de son 
père, et loutes fois il s'appeloit Manifeste; Ton Tim- 
pute à un adyoca^qui de despit quitta le barreau 
et se muleta luy mesme, et comme Icare de sa 
cbeute signala la mer de son naufrage, s'etant mulo- 
té luy mesmeS il en a pris son nom. Il fut plus 
beureux en robbe courte qu'en robbe longue, il se 
fist ambassadeur volontaire et sans cbarge, traffi- 
qua de toille de Hollande et de plusieurs négoces, 
grand zélateur de la cause, si sçavant aux contro- 
verses qu'il faisoit la nicque à Tilenus*, jusques à 
disputer la palme du ministère, messager des grands 
de son party, furet de cour, passe-partout. Ce livre 
apologétique estoit brouillé d un jargon funeste, in- 
jurieux, insolent, digne du poinçon de la loy Rem- 
nie s, un discours de renégat, d'un dénaturé Fran- 
çois, d'un parjure k sa nation, qui^fait leçon publi- 
que en anglois, afin, par le barbarisme d'une langue 
baltique, de profaner la pureté de la nostre. Ce ma- 
nifeste thrasonique, libelle de présomption, comme 
disoit le maistre es arts, projicit ampullaSf etc. Il 



t. 



Malgré cette allusion assez transparente au nom d» 
Tavocat à qui le Manifeste anglois étoit attribué, nous n'a- 
vons pu découvrir qui il étoit au juste. 

9. C'est le grand controversiste protestant, le Silésien 
Daniel Tilenus, qui vivait encore à cette époque. On Tac* 
cusoit d'avoir fait V Anti-Coton, libelle alors fameux. V. le 
Borboniana, à la suite des Mémoires de Bruys, t. Il, p. 37 1. 

5. Encore un jeu de mots; cette loi Remnie n'est invoquée 
que parce que l'auteur du manifeste avoit reifi^ notre cause. 
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commence par renflure d*ane emphase boucqai- 
nesque : Quelle part les roys de la grande Brer- 
tagne ont tousjours pris des affaires des Eglises 
reformées de ce royaume de France? Quelle part, 
6 manifeste! Ce n'est pas la pari de Marie Hagde- 
laine ny de Marthe, c'est la part d'Esaû, et de ce 
mauvais voisin, ce laboureur, qui superseminavit 
zimnia, etc. C'est la part des soldats qui jouèrent 
la robbe sans couture, qui Font deschirée ; la part 
qu'usurpa Henry VIII, laprimogeniture de S. Pierre, 
que lui et ses successeurs ont usurpée, et l'ont faict 
tomber en quenouille. Mais qui vous a donné l'au- 
thorité, homme de delà les mers, de faire le tuteur 
de ceux qui ne sont ny vos enfants, ny vos pupilles, 
ny vos sujets? Pourquoy venez- vous en la maison 
du père desbaucher ses enfants et les soustraire de 
leur obéissance? Vous respondés que cest le seing 
des Eglises reformées. Scilicet hic superis labor 
esty ea cura quietos sollicitât, Vostre Anglicane est 
du toutdifferenté de celles de Fjrance, elles n'en re- 
cognoissent ny le langage ny les cérémonies ; celle 
de vostre père Jacques esloit contraire à celle des 
puritains et calviniens, qu'il detesloit, se plaignant 
de l'avoir voulu estouffer dès le berceau. Vostre 
Eglise angloise est contraire en habits, mœurs et 
police ; elle retient une forme extérieure du clergé : 
ses èvesques sont mitres et crosses, les doyens et 
chanoines portent bonnets, robbes et aumusses, 
chantent en vulgaire, solemnisent les festes des 
apostres et celle de leur sainct George à cheval, 
avec les banderolles de leur ordre; et nos ministres 
de France sont docteurs en robbe courte, portent le 






00 RESPONSE AU MAIflFESTB ANGLOIS. 278 

castor, sont emmantelés de panne de soye, peignés 
et godronnés sur la rotonde, equippés à la mode, 
et qui sortant de la chaise peuvent entrer au bal 
au mesme habit qu'ils ont presché. Et puis, dites 
maintenant que le soing des Eglises de France tous 
a fait descendre en Aulnis* ? Vous avés, dites-yous, 
recherché Talliance de France». Il est vray, c'es^ 
toit le plus glorieux advantage que monarque de 
l'Europe peust espérer, c'est le surhaussement de 
voslre Estât, et le solstice de Voslre Majesté, Je 
loue cette alliance, je blasme et déteste l'infraction 
de ceux qui, ayant promis un tempérament poli- 
tique aux affaires de la religion, et une souffrance 
telle quelle aux catholiques, dès le lendemain de 
l'arrivée de la reyne leur ont deffendu l'entrée de 
la chapelle à coups de hallebarde, ont chassé son 
evesque et ses prostrés, contre les articles du ma- 
riage. Qui a commencé la querelle «? « L'on avoit 

1. Nous ayons déjà dit plus haut que le principal pré- 
texte allégué par le manifeste au sujet de la descente des 
Auglois à rtle de Ré étoit la défense des réformés. 

9. Le manifeste déclaroit, en effet, que le roi de la 
Grande-Bretagne avoit recherché la sceur du roi de France, 
mais il ajoutoit que le mariage avoit eu lieu surtout pour 
que le roi fût mieux en état d'appuyer les François ré- 
formés. 

3. V. à ce sujet une des pièces précédentes, p. t65- 
166. — Au chapitre YI des Mémoires du comte Leveneur 
de Tilliëres, qui étoit alors notre ambassadeur à Londres, 
il est aussi parlé fort en détail de la mesure qui força 
les prêtres françois de s'éloigner du service de la reine 
femme de Charles I^r, et cette proscription y est en partie 
attribuée au duc de Buckingham. On conçoit d'autant 
Var, X. ,S 
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promis de rompre le fort», eeditrAoglois « ; leFnn. 
Coisrespond : c Yoiu aviés promis de fum ouvrir 
la Roehelle etlaâdre obeyr. > Leroy oonservoitses 
siyects en la seurté des ediete; ils estoient non sea- 
lemeot gardés, mais ami^fiés. Et ainsi, Manileste, 
pour TOUS rendre vos mots, Tostre maistre n'estoit 
éludé, c'est vous gui avés illudé le nostre, et nous 
fûtes des illusions ; c*est pourquoy il m'est permis 
d'allud^ sur TOStre nom. Voos luy deviez con- 
seiller le voyage du PalaUnat, le restablîssement 
de son beau-frére en son Estai, usurpé depuis tant 
d'années* ; c'estoit là son Maraion et la glorieuse 

mieux qn*il en soit fait id mention. (Mém» inéd, du €*• Le- 
teneur de TiUièrei^ publiés par C. Hippeau, 1869, in-ig, 
p. 88-i5o.) 

1 . Le numifette se plaignoit de ce qu'au mépris des pa* 
rôles données pour les réfonnés de La Rochelle, et des 
promesses faites au sujet de la démolition du fort Saint- 
Louis, dans rtle de Ré, non-seulement on TaToit con- 
serré, mais de plus qu*on avoit augmenté sa force, et 
même bâti d*autres forts dans l'Ile. 

a. Frédéric Y, électeur palatin, s'étant laissé faire roi 
de Bohème, avoit attiré contre lui toute la puissance des 
Impériaux, et dans une courte lutte, qui fut la première 
phase de la guerre de Trente Ans, il avait perdu ses deux 
couronnes d'électeur et de roi. Retiré en flollande, puis 
à Mayence, avec sa femme Elisabeth d'Angleterre, sœur 
de Charles !«', il mourut dans cette dernière ville, le 
99 nov. i639 , peu de temps après la mort de Gustave- 
Adolphe, qui avoit entrepris pour son rétablissement ce 
que Francien conseille ici au roi d'Angleterre, et qui eût 
tenu complètement sa promesse sans le coup mortel dont 
il fut firappé à Lutzen. i 
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lice de ses entreprises, et non pas fomenter des 
rebelles à leur prince : il falloil remettre le Palatin. 
Je vous en dirois davantage en autre langue, mais 
vous n*estes pas Latin, moins bon François; je passe 
pour Romain, et vous Anglois, comme vous le pro- 
fessés et escrivés en vostre Manifeste^ que vostre 
roy a patienté au delà de la patience. 11 n'a point 
esté moyenneur^ de paix; elle estoit auparavant 
vostre alliance, et si elle a esté esbranlée depuis, 
la cause en est plus manifeste que le nom de vostre 
satyre. L'on avoit promis la démolition de Fort- 
Louys, Ton avoit promis à Louys une plaine et ab- 
solue obéissance de ses sujets 2, et une entrée en 
ses villes sans train limité. Qui a deu commencer 
à accomplir, ou le maistre ou le vallet, ou le 
prince ou le'sujet? Le Fori-Louys est une hostellerie 
pour loger ceux qui arrivent tard, les portes fer- 
mées, et si Ton ne veut souffrir que le gouverneur 
de la province loge en ville, au moins que le bour- 
geois de la Rochelle luy permette de demeurer dans 
les faux-bourgs, ou en la banlieue, et le Manifeste 

1. Ce mot étoit depuis fort longtemps dans notre Un-- 
gue avec le sens de négociateur, et, moins noblement,[d'en- 
tremetteur. On lit dans Gommines (liy. III, ch. 8) : « Le 
connestable de Saint-Pol Touloit tousjours estre moyen- 
neur de ce mariage. » Et dans la traduction du Guaman 
tTAlfûrache, par Chapelain (a^ part., liv. III) : « Sa 
bonne amie la moyenneuse de Jeurs plaisirs secrets. • 

3. Le manifeste préten(^oit que cette obéissance et com- 
plète soumission étoit obtenue, et par là les réformés 
8*étoient rendus dignes d'obtenir à leur tour ce qu'on 
leur avoit promis, notamment la démolition du fort Louis. 
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est si incongru au langage françois qu^il ne veut 
souffrir les diminutifs Roche^ Hochelle^ BocheUete. 
Chacun peut bastir sur son fond ce qui luy plaist, 
et aux villes les plus republiquaines à la portée 
d*un mousquet. Le fort n^est qu'un monceau de ga* 
zons, Ton batîst tous les jours de nouvelles villes : 
Nancy, Charleville, Boisbelle*, Orange; souffres 
que les roys facent ce que fait un chacun. Le fort 
est une petite colonie où le brave Amault avoit 
commencé une belle police, que le vaillant et cou- 
rageux Tboras* avoit amplifiée; les bourgeois y 

1. Sally ayant acheté, en 1597, du prince Charles de 
Gonzague, la principauté de Bois-Belle, en Berry, qui 
étoit toulement indépendante, y avoit fait construire une 
' Tille toute neuve , qui conserve encore aujourd'hui la 
physionomie de son époque, et que le vieil ami d*Henri lY 
avoit appelée Henrichemont, en Thonneur de son bien - 
aimé maître. Ce frano-flef ne fiit réuni à la couronne 
qu'en 1766. 

1. Thoiras, gouverneur pour le roi au pays d'Aunis, 
rendit alors de trè»-grands services. Il ne put s'opposer 
au débarquement des Anglois dans l'tle de Hé, et perdit 
inéme un de ses frères dans le combat qui leur fut livré 
b la descente ; mais, s'étant retiré dans le fort Louis, il 
y fit une si belle défense qu'il donna le temps à MM. de 
Schomberg et de Marillac de débarquer dans l'tle six 
mille fantassins et trois cents chevaux, qui culbutèrent 
les Anglois et les forcèrent de repartir à toutes voiles 
pour l'Angleterre. « Sa Majesté, écrivit Richelieu \% 
9 nov. i6a7 , surlendemain de cette victoire, a receu en 
cette occasion ce qu'elle attendoit de la bonne conduite 
et du courage de M. le mareschal de Schomberg et des 
sieurs de Marillac et de Thoirax {aie), qui sortit de la ci- 
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entrent librement et scurement, les villageois y 
viennent au marché ; que si Tarlisan quitte sa bou- 
tique et fait le mutin, pour luy apprendre le droit 
civil on luy fait à la volée quelque petite leçon 
de droict canon, qui faict plus de bruict que de 
mal : comme quand il fait trop chauld, le temps se 
rafraischit par un ou deux esclats de tonnerre, mais 
cela n'est que ^ru^um /lifm^n. Le fort incommode 
la ville; ditles : la ville incommode le fort; le puis^ 
sant foulle le foible. La Rochelle fut jadis un second 
d* Anvers, la retraitte de bons et riches marchands, 
bons François, bons sujets; maintenant elle est rem- 
plie d^estrangers, de coureurs, de picorcurs,la grotte 
de Cacus» la tasnière des renégats, le bureau des 
rançonneurs; depuis deux ans Ion n'en a peu ap- 
procher à plus de vingt lieues à Tenlour. Les mes- 
sagers et ordinaires de Bourdeaux, Perigueux, Li- 
moges, et tout le Poictou, ont esté contraincts de 
marcher en irouppe avec escorte ; les juges magis- 
trats et conseillers des cours souveraines ont esté 
pris, destroussez et mis à rançon, et cependant le Ma- 
nifeste les figure non comme loups, mais comme bre- 
bis, comme simples colombes, et non comme sacres 
et vautour : Introrsum turpes speciosa pelle decori. 
Mais qui a commencé la querelle, qui le premier a 

tadelle avec six cents hommes du régiment de Gham« 
pagne. Toute la noblesse y a si bien fait, qu'il est impos- 
sible d'en remarquer un seul aux actions duquel on 
puisse trouver à redire. » [Lettres de Richelieu , t. II, 
p. 707.) — Dans les (Entrée poétiques de Jean Auvray, 
i63i,\p. 5, se trouve un sonnet sur la Descente des Anglois 
ëûns Vlsle de Ré^ et sur leur fuite. 
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partage des éléments : tous vous attribuez le tri- 
dent, les ondes ne sont que pour vous, vous estes 
les Jasons, lesTiphis et les Argonautes; Neptune, 
Eole et les Tritons sont vos vassaux. Je ne veux 
desrober la gloire de vostre nation ; vous estes bons 
pilotes, et nous surmontez en Toeconomie de la 
marine et au soin de bien fréter, mais non en Ta* 
dresse ny en la dextérité : nos Normans, Haillouins, 
Bretons et Olonnois ont fait des routes plus loing 
que vous, et Jean Ribault, Dicppois*, a montré le 
diemin à vostre Drach, qui n*a fait que retracer ces 
pas. Vostre équipage est bien lesté et calfeutré, 
mais il n'est pas temps de sonner le triomphe, rA\]- 
tomne sera le correcteur de son insolence par le 
doux poison de ses raisins et de son mouét; THyver, 
avec ses bourrasques, en sera Texecuteur. Tandis 
que le secours de la terre se prépare. Ton attend 
celuy du ciel avec cette allégresse et le péan d'ac- 
clamation : 

Roy chéri de Dieu, pour lequel fait la guerre 
L'air d'orages esmeu, et ^ole desserre 
Ses tourbillons armés ; pour lequel icy bas. 
Au bruit de ses clairons, les vents font leurs combats. 

Vous ferez comuie les mousches, qui voltigent 
pendant la tiédeur de l'automne, succotent la dou- 

I. J. deHlbanlt, qui fat envoyé dans la F16ridepar 
Coligny pour y fonder une colonie , et qui y fut massacré 
par les Espagnols. Ses voyages précédèrent de dix sas 
ceux de Drach. 
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ceur des fruicts, et aux premiers frimas tombent de 
faim et de froid. La vendange de Tisle de Ré, avec 
ce grand curateur des successions vacquanles, avec 
ses Mores sous le pampre et sa compagne la dissen- 
terie» et le moust» donneront leurs premières es- 
carmouches ; vous ne vous abstiendrez jamais de la 
grappe ny de son jus, car vous estes de lliumeur 
de Tun de vos princes qui, condamné par son frère 
impiteuz, choisit le doux supplice en une pipe de 
malvoisie* ; et desjà se commence Tcschet, 

citû prétérit tntas, 
ippetU AtUumnuSi Libitin» qusestm acerbm. 

Pour vous faire dire vray, que ce que vous avez 
amené n'est qu'une poignée de gens, au moins le 
sera-elle dans trois mois, si tant vous durez, une 
poignée sine pugna d*un couteau secret, et d*une 
aliumelle' cachée dans le sein de la Providence; 



1. Tout le monde sait que le duc de Glarence, frère 
d'Edovard lY, condamné à mort pour rébellion aux ordres 
de son frère, demanda qu'on le noyât dans un tonneau 
de Malvoisie. Ce fait est aujottrd'kui contesté. Y. VSifrU 
iwM Vkistolret p. 16. 

9. Petite lame d'épée ou de dague. On lit dans les 
comptes royaux de i458 : « Pour une dague à deux tail- 
lants d*un pié et demi d'aiumelle. » On saluoit avec YêlW" 
mellê dégainée, et de là est venue une singulière erreur 
de Tauteur du Glossaire de VHUtoire de ParU, Ayant lu 
dans les registres du Parlement pour 1419 : < Charles 
mist tantôt la main à son allumée , faisant semblant de 
saluer nostre dict cousin, etc. p, il crut que Charles IV 
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qaelcpi*un passe dessus ma baye, je luy feray souf- 
frir la peine que fit le bon père Denis à cet animal 
petulque et ennemy de ses présents. 

Celui qui a fait cet ouvrage 
Fut Francion da baut courage, 
Qui pour Romain se fait nommer, 
Qui n*ayme le vent d outre mer. 
De galerne ny de Soubize, 
Ny ce faux prétexte d^Eglise. 



FIN. 
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Epistre de Madame la Dauiphine eacripvant 
à Madame Marguerite^ , 




s>2!% ^^^ ^o**s pourrez esmerveiller i Ma-' 
dame, 
)Dont si soubdain, sans avoir appris 
d'asme *, 
Je me suis mis à composer en vers, 

1. Ces Ters, dont Tintérêt n'échappera certainement à 
personne lorsqu'on les aura 1ns, et surtout lorsque Ton 
connaîtra le nom de leur auteur,' tl 'ont été imprimés , si 
nous ne nous trompons , que dans la brochure It petit 
nombre publiée par M. Fréd. Chavannes, ^otiêe sur wn 
Manuscrit du XV/« tiècle, appartenant à la Bibliothèque (saft- 
tonale de Lausanne {Lmswnïey 1844, in-8),etdan8la Revue 
de Paris f du 38 ayril i844i P- 978-980, d'une façon même 
assez peu correcte. Ils sont extraits, ainsi que ceux de Clé- 
ment Marot, dont le même numéro donnait des fragments, 
d'un manuscrit de la bibliothèque de Lausanne, formant 
98a pages petit in-fol., et provenant de la succession du 
docteur Favre de RoUe , célèbre au dernier siècle par sa 
science et par ses hautes amitiés. Ce manuscrit ne porte 
aucune signature, mais on yoit par certains détails qu'il 
dut être copié par un mattre d'écriture qui yiyoit à Ge- 
nèye au temps de Calvin. L'écriture est d'une assez belle 
gothique. Passons à la question la plus importante. 
Quelle est la Daulpkine dont nous donnons ici Vépistre ? 
Ce ne peut être que Catherine de Médicis. On en doute 
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Vttqa« doraû B*ay «ras les arbres Terds 
De Parnassiis» ni ba en la fontaine 

dans un article du Bulleti» de CAlUûnee dei ArtSt lo mai 
&S44, p. 347; Tanonyme qui écriTit l'artide d6 la Bens 
de Përtê n'en est pas non plus très-sûr. Quant à nous, noos 
n'en doutons pu. Catherine deMédieis, c'est Brantdme qui 
l'assure, c disoit et parloit bon françois, encores qu'elle 
fût italienne. À ceux de sa nation pourtant, continue-t-il, 
ne parloit que bon françois souvent, tant elle honoroit la 
France et la langue.» Non-seulement elle savoit parler ce- 
lui de la cour, mais aussi celui du peuple. « LaReyne mè- 
re, lisons-nous dansle5ca{ijref0iia(t667, in-ia,p.46>47), 
parloit aussi bien son goflè parisien qu'une revendeuse 
de la place Maubert, et Ton n'eust point dit qu'elle estoit 
italienne. » On sait par ses lettres qu'elle écrivoit fort 
bien en prose ; pourquoi , amie de la poésie comme elle 
le Alt toujours, n*eût-«Ue pas de même éerit fort bien en 
vers, surtout s'adressant à une muse, à la spirituelle 
Marguerite de Navarre, tante de son mari? L'auteur do 
l'article de la Bègue se demande à quelle époque ces vers 
furent écrits, et penche pour l'année i536. Ce seroit trop 
tôt, selon nous. Catherine n'avoit alors que dix-sept 
ans, il n'y avoit que trois années qu'elle étoit en France, 
et elle ne devoit pas, par conséquent, s'être encore 
rompue à toutes les finesses de notre langue. Je préfère 
pour date Tannée i543. Comme en iâ36, le roi est absent 
de la cour avec ses deux fils , et Catherine, dont l'affee- 
tion ne s'est pas attiédie , mais dont l'esprit mieux formé 
et le langage plus expert peuvent enfin traduire à l'aise 
la délicatesse de cette affection, est plus à même qu'à 
tout autre moment de sa vie d'écrire ces vers extelleuts, 
les meilleurs peutpétre qui soient partis d'un cœur ^e 
princesse. Esprit et sincérité , ardeur et grâce , éloquence 
et naïveté, rien n'y manque de ces rares qualités dont 
la plupart semblaient si incompatibles avec son caractère. 
a. De personne , &*ime qui site. 
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Où puiser Cault science û haultaine. 
Peut estre aulcuns n'en seront esbabis 
Et vous diront que je suis du pays 
Où de tout temps les neuf Muses babitent^ 
Elles, pour vray, à rymer ne m'invitent. 
Le grand désir d'envelopper et mettre 
Mes durs regrects en moins fascbeuse lectre, 
Et que je sçay que de nature aymez 
Le son plaisant des vers qui sont rymez : 
C'est ce qui m'a, et si ne sçay comment, 
Faict devenir poeste en un moment. 
Ce que l'amour qu'avons j'ay indicible 
M'a fait trouver bien aysé l'impossible. 
Helas! tous ceux qui à rymer se peinent 
Les arguments de plaisir entreprennent ; 
Mais, pourmonstrer ce que faire je sçay, 
Me fault escrire en ce mîen coup d'essay 
L'ennui que j'ay d'estre loing demeurée 
De vous, Madame et sœur très bonourée. 
Sans que esbatz ne me semblent qu'ennuis 
Et que les jours ne me semblent que nuits >. 

1. Ici Catherine se révèle elle-même par sa patrie ita- 
lienne. 

a. Ces Ters sur les ennuis de Tabsence tronvoient on 
facile écho dans le cœur de cette bonne leine de Nayarre, 
qui en a fait de si charmants sur les mêmes souffrances. 
Je ne citerai que ces couplets d'une chanson de Margue- 
rite, qui se trouve dans un manuscrit appartenant à 
M. Fouques, et n*a pas encore, je crois, été réunie à ses 
antres poésies : 

Si toBt qu'il soupire » 
Je fonds tonte en plenrs* 
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Auleunes foys avecques habit noir 

Je me proumesne en ce noble manoir, 

I^ quel plus grand qtt*il ne souloitme semble, 

N*y voyant plus la compagnie ensemble. 

Auleunes foys au jardin m'en alant, 

Tout à part moy à luy je vais parlant. 

Car vous diriez, tant il croit qu'il agrée, 

Qu*il est marri qu'en luy ne me recrée. 

« Jardin royal, ce dy-je, ta verdure, 

«Tes fruits, tes fleurs, tout ce qu'art et nature 

« Ta pu donner, n'a ores la puissance 

« De me donner un peu d'esjouissance. 

« Si tu veux donc qu'aultre chère te fasse, 

a Rends moy la fleur quy les tiennes eflace, 

a Rends moy la noble et franche Marguerite; 

c Rends moy aussy de noblesse Teslite, 

a Mon cher espous, qu'elle et moy soûlions voir 

a Sur grands chevaulx, et faire son debvoir 

a A les picquer sur tes allées grandes ^ 

S'il plaint mon martyre » 
Je plaint tes douleart. 

Pai Je ne pois virre 
Si Je ne le voy, 
Mon cttur poor le tolTrc 
S'absente de moy. 

Vieni donc, mon amy , 
Approche de moy , 
Paite ton envie , 
Il ne Uent qn*à toy. 

1. Catherine, dans ses regrets, ne devoit pas oublier 
ces nobles exercices du Dauphin, son mari, car c*6toient 
ceux auxquels elle-même se plaisoit le mieux : « Elle es- 
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a. Lors me verras ainsy que me demandes. 
« Eq ce temps là, pour plaisir les picquoit, 
« Et sans danger aux armes s*apliquoit. 
a Mais maintenant pour le bien de la France 
a Et pour honneur prend armes à oultrance. 
a Que Dieu luy doint, aprez tout debaslu^ 
« Fortune esgale à sa grande vertu. » 
Sur ce m*en vay à ma chambre ou ma salle ; 
Lieux désolez, on ny chanle ny balle. 
Là, devisant, à mes gens je m^adresse, 
Âussy faschez quasy que leur maistresse. ' 
Tandis, parfoys, devers vous se transporte 
Hoste ou lacquays qui nouvelles apporte, 
Mes lettres prends avec extresme joye ; 
Mais tout à coup j*ay si grand peur que f oye, 
En les lisant, quelque mal advenu. 
Qu'entre ayse et poine est mon cueur destenu. 
Quand j*ay tout leu, et que rien je n*y treuve 
De mal venu, m'est advis que j*espreuve 
L'ayse de ceulx qui ont faict leur voyage 
De sur la mer sans avoir eu orage. 
plus heureux que Mercure celuy 
Qui dez demain, ou plus tost aujourd'huy. 
Me vouldrait dire, en riant de vray zesle : 
« Madame vient; » ou : « Allez devers elle; » 

toit, dit Brantôme, fort bien à cheval, et hardie, et s'y 
tenoitde fort bonne grâce, ayant esté la première qui 
avoit mis la jambe sur Tarçon, d'autant que- la grâce y 
estoit bien plus belle et apparoissante que sur la plan- 
chette , et a toujours fort aimé d*aller à cheval jusqu'à 
rage de soixante ans ou plus, qui pour sa foiblesse l'en 
privèrent, en ayant tous les ennuis du monde. » 
Yar, X. 19 
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El plus heureux celuy qui viendroit dire : 
« Henry vainqueur en France se retire. » 
Soubs cesl espoir en grants dévotions, 
Journellement faisons processions. 
Processions, regrects, deuil et soucy 
Sont les esbats que nous prenons îcy, 
En attendant la fortune prospère 
Des fils aimez i et de Thonouré père. 

1. Ces « fils aymez » étoient le Danphin, Henri, et 
son frère le duc Charles d'Orléans, tons deux au siège 
de Perpignan» dans les premiers mois de 1643, pendant 
que leur père étoit allé réduire une sédition à La Ro- 
cheUe. En i536, date préférée par TécriTain de la Repue 
de Pari», le roi et ses fils, nous Tavons dit, étoient aussi 
tous en campagne, mais à cette époque Henri n*étoit pas 
encore dauphin. Son frère aîné , François, ne mourut en 
effet cette année-là qu'à la fin de l'expédition en Pro- 
vence contre Charles-Quint. Les yers que Catherine au- 
roient faits sous Tinspiration de l'absence motivée par 
cette expédition ne pouYoient donc être donnés comme 
étant de la dauphine, puisque Catherine ne Tétoit pas 
encore. Le copiste auroit dit : EpUtre de madame la dw- 
cheese d'Orliane , seul titre qu'elle eût alors. Si donc, 
pour conclure, Catherine est appelée madame la Dau- 
phine en tète de ces yers, c'est qu'ils sont d'un temps ob 
on l'appeloit ainsi, et par conséquent d'une époque pos- 
térieure à l'expédition de i536. 
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Histoire d'Angleterre. 

Discours de la mort de très-haute et très illustre 
princesse madame Marie Stuart, royne d'Escosse. 
V, 279. 

Traduction d'une lettre envoyée à la reine d'An- 
gleterre par son ambassade, surprise près le Motiy 
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par la garnison du Havre de Grâce, 15jtun 1591. 
IV, 353. 

Les Larmes et complaintes de la reyne d'Angle- 
terre sur la mort de son espoux, à rimilalion des 
quatrains du sieur de Pibrac, par David Ferrand. 
X,161. 

Déposition sur la supposition de part de Marie, 
reine d'Angleterre, femme de Jacques IL IX, 341. 



Espagne. 

Récit véritable du grand combat arrivé sur mer 
aux Indes-Occidentales, entre la flotte espagnole et 
lès navires hollandois conduits par Lh^rmite, de- 
vant la ville de Lima, en Tannée 1624. 1, 141. 

Discours au vray des troubles naguéres advenus 
au royaume d'Arragon, avec Toccasion d'iceux, et 
de leur pacification et assoupissement. 1, 169. 

Histoire admirable et déclin pitoyable advenu en 
la personne d'un favory de la cour d'Espagne. I, 95. 

Le Pâtissier de Madrigal en Espagne, estimé estre 
Dom Caries, fils du roi Philippe. II, 27. 

Duel signalé d'un Portugais et d'un Espagnol. 
IX, 47. 



Pa^s-Bas. 

Les Cruels et horribles tourments de BaUhazar 
Gérard, Bourguignon, vray martyr, soufferts en 
l'exécution de sa glorieuse et mémorable mort. 
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pour avoir tué Guillaume de Nassau, prince d*0- 
range. Il > 61. 

Italie, 

Discours véritable de Tarmée du tres-vertueux et 
illustre Charles, duc de Savoie et prince de Pied- 
mont, contre la ville de Genève, ensemble la prise 
des chasteaux que tenoyenl les habitants de la ditte 
ville, par J. K. S., sieur de la Chapelle. 1, 149. 

La Plaisante Nouvelle apportée sur tout ce qui se 
passe en la guerre de Piedmont, avec la harangue 
du capitaine Picotin faicte au duc de Savoy e sur le 
mescontenlement des soldats françols. YI, 279. 

Arrest du conseil des Dix contre Georges Cor- 
ner. VIII, 303. 

Nouvelle de la venue de la royne d'Algler à Rome 
(1687). IX, 259. 

Hongrie. ' 

Le Triomphe admirable observé en Talliance de 
Bethléem Gabor, prince de Transylvanie, avec la 
princesse Catherine de Brandebourg. I, 323. 

Turquie. 

Discours véritable des visions advenues, au pre- 
mier et second jour d'aoust 1589, à la personne de 
Tempereurdcs Turcs, sultan Amurat, en la ville de 
Constanlinople, avec les protestations qu'il a fait 
pour la manutention du christianisme. III, 203. 
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La grande cruauté et tirannîe exercée par Musta- 
pha, nouvellement empereur de Turquie, à rendrait 
des ambassadeurs chrestiens, tant de France, d'Es- 
pagne et d'Angleterre. Ensemble tout ce qui s'est 
passé au tourment par luy exercé à l'endroit de son 
nepveUf lui ayant fait crever les yeux. IV, 273. 



Histoire littéraire^ Bibliographie^ etc. 

Ensuit une Remontrance touchant la garde de la 
librairie du roy, par Jean Gosselin, garde d'icelle 
librairie. 1, 1. 

Rôle des présentations faictes aux grands jours 
de l'éloquence Françoise (1634). 1, 127. 

Mémoire sur l'état de l'Académie Françoise, remis 
à Louis XIV vers l'an 1696. II, 5. 

Nouveau règlement gênerai pour les Nouvellistes. 
VllI, 261. 

Variétés littéraires en prose. 

Le Diogëne françois, ou les facétieux discours 
du vray anli-doteur comique blaisois (1617). I, 9. 

La Vraye Pierre philosophale, ou le moyen de 
devenir riche à bon cemple. V, 359. 

Histoire joyeuse et plaisante de M. de Basseville 
et d'une jeune demoiselle, fille du minisire de Saint- 
Lo, laquelle fut prise et emportée subtilement de la 
maison de son père. Ill, 83. 

Histoire véritable du combat et duel assigné entre 
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deux demoiselles sur la querelle de leurs amours. 
]I, 357. 

Histoire du poëte Sibus. VU, 89. 

Le Louis d'or. X, 236. 

Lettres de madame de La Fayette à madame de 
Sablé. X, 117. 

Zest-Pouf, historiette du temps. VI, 167. 

Variétés littéraires en vers. 

Epistre de madame la Daulphine {Catherine de 
Médicis) escripvant à madame Marguerite (1543). 
X,285. 

La Bravade d'amour. IX, 71. 

La Chasse et Tamour, à Lysidor. 1, 65. 

L'Innocence d'amour, àJLysandre. 11, 365. 

L*œuf de Pâques ou pascal, à M. le lieutenant ci- 
vil, par Jacques de Fonteny. Y, 59. 

Ëpiiaphe du petit chien Lycophagos, par Cour- 
tault, son conculinaire et successeur en charge 
d'office, à toutes les légions de chiens académiques, 
par Vincent-Denis Perigordien (1613). IV, 255. 

Le Miroir de contentement, baillé pour estrenne 
à tous les gens mariés. Il, 13. 

La Muse infortunée contre les froids amis du 
temps; par Cl. Garnier (1624). II, 247. 

Les Amours du Compas et de la Régie, et ceux 
du Soleil et de l'Ombre. VII, 287. 

Vers pour monseigneur le Dauphin au sujet d'une 
aventure arrivée entre lui et le petit Brancas. V, 353. 

Lettre à tous les seigneurs de la cour, pour leur 
donner avis de la mort du singe Macaty. IX, 107. 
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Requête d*uii poêle à M. de Yattan, pour ôlre 
exemple de capitation. VIll, 231 . 

Pièces relatives au théâtre et aux farceurs. 

Récit en vers et en prose de la farce des Pré- 
cieuses. IV, 285. 

L*Ouverlure des jours gras, ou Fentretien du car- 
naval (1634). Il, 345. 

Les Estrennes du Gros Guillaume à Perrine, pre- 
semées ^ux dames de Paris et aux amateurs de la 
vertu. IV, 229. 

L'Entrée de Gaultier Garguille en l'autre monde, 
poëme satyrique. IV, 221. 

La Surprinse et fustigalion d'Angoulevent. VIII, 
81. 

L'Archi-sot, écho satyrique. VII, 37. 

Les Estrennes de Herpinot, présentées aux dames 
de Paris, desdiées aux amateurs de la vertu, par 
C. D. P, comédien françois. VI, 41. 

Combat de Cyrano de Bergerac avec le singe de 
Brioché, au bout du Pont-Neuf. I, 277. 

Pièces satiriques en vers. 

La Nouvelle Manière de faire son profit des lettres, 
traduilte en françois par J. Uuintil du Tronsay, en 
Poictou. Ensemble : Le Poêle courtisan (1559). 
X, 131. 

Le Tableau des ambitieux de la cour, nouvelle- 
ment tracé par maistre Guillaume à son retour de 
Fautre monde; par d'Esternod (1622). IV, d3. 
Var, z. ao 
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L*Eventail satyriqoe, par le nouveau Tbèopbâe. 
VIII, 131. 

Le Carqu(»s 8ai3nrique, par A. Gaigneu» Forezien. 
VI, ÎKT. 

La Rubrique et fallace du monde (1622). I, 343. 

Les Ballieux des ordures du monde. 1, 185. 

Pasquil de la cour pour apprendre à discourir 
(1624). 11,264. 

L*Onozandre, ou le Grossier Satyre. V, 291. 

Description du tableau de Lustucru, IX, 79. 

Mœurs et usages. 

La Chasse au vieil Grognard de Tantiquitè (1622). 
III, p. 27. 

Le Bourgeois poly, par Fr. Pédoue (1631). II, 
145. 

L'OEconomic, ou le vray advis pour se faire bien 
servir, par le sieur Gréspin. X, 1. 

Une Education au XV1« siècle. X, 151. 

Modes, 

Le Gan de Jean Godard, Parisien. Y, 173. 

Histoire miraculeuse et admirable de la comtesse 
de Homoc, flamande, estranglée par le diable dans 
la ville d'Anvers, pour n'avoir trouvé son rabat bien 
goudronné, le 15 avril 1616. I, 163. 

Consolation aux dames sur la reformation des 
passemens et habits. VIII, 140. 

La grande propriété des bottes sans cheval en 
tout temps, nouvellement descouverle, avec leurs 
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appartenancesi dans le grand magazin des esprits 
curieux. VI, 29. 

Le Courtisan à la mode. IX, 351. 

Le Satyrique de la court (1624). Ilï, 2M . 

La Révolte des passements. 1, 223. 

La Faiseuse de mouches. VU, 9. 



Induslrie^ commei'ce^ agriculture. 

Le Plaisir de la noblesse, sur la preuve certaine 
et profîct des estauffes et soyes... (1605), par B. de 
Laffcmas. Vil, 303. 

Ennuis des paysans champestres (1614). VII, 295. 

Advis de Guillaume de la Portehottcux, es halles 
de la ville de Paris (1621). 111, 311. 

Quatrains au roy sur la façon des harquebuscs 
et pistolets, enscignans le moyen do recognoistre 
la bonté et le vice de toutes sortes d'armes à feu et 
les conserver en leur lustre et bonté, par François 
Poumerol, arquebusier (1631). VI, 131. 

Quinziesmc feuille du Bureau d'adresse (l*" sep- 
tembre 1633). IX, 51. 

Nouveau règlement gênerai sur toutes sortes de 
marchandises et manufactures qui sont utiles et né- 
cessaires dans ce royaume, par la Gomberdière 
(1634). m, 109. 

Règlement d'accord sur la préférence des save- 
tiers cordonniers. V, 41. 

Discours de deux marchands fripiers et de deux 
tailleurs, avec les propos qu'ils ont tenus touchant 
leur estât. V, 189. 
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La Misère des apprentis imprimeurs appliquée 
par le détail à chaque fonction de ce pénible estât. 
V,225. 

Mémoire pour les coeffeuses, bonnetières et en- 
joliveuses de la ville de Rouen (1773). IX, 215. 

Variétés satiriques sur les plaideurs et les gens 
de loi. 

L'Adieu du plaideur à son argent. II, 197. 

Le Pont-breton des procureurs. YI, 253. 

Plaidoyers plaisans dans une cause burlesque. I, 
349. 

Les Grands Jours tenus à Paris, par M. Muet, 
lieutenant du petit criminel. 1, 193. 

Catéchisme des Normands. VI, 173. 



Procès curieuXy crimes et supplices. 

Discours fait au Parlement de Dijon sur la pre- 
senlalioudes lettres d'abolition obtenues par Hélène 
Gillet, condamnée à mort pour avoir celé sa gros- 
sesse et son fruict. I, 35. 

Ârrest notable donné au profit des femmes contre 
rimpuissance des maris, avec le plaidoyé et con- 
clusion de messieurs les gens du roy (1626). VI, 
307 

Histoire des insignes faussclez et suppositions de 
Francesco Fava, médecin italien. II, 75. 

Exemplaire punition du violement et assassinat 
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î commis par François de la Motte, lieutenant du 

^ sieur de Montcstruc, en la garnison de Melz en 

Lorraine, à la fille d'un bourgeois de ladite ville, 
I et exécuté à Paris le 5 décembre 1607. III, 229. 

I Histoire admirable d'un faux et supposé mari. 

VIII, 99. 
Cas merveilleux d'un basteiier de Londres, le- 
f quel, sous ombre de passer les passans outre la 

rivière de Thames, les estrangloit. V, 259. 

Histoire horrible et effroyable d'un homme plus 

qu'enragé qui a esgorgé et mangé sept enfants dans 

la ville de Chaalons, en Champagne. Ensemble 

; Texecution mémorable qui s'en est suivie. lY, 217. 

Histoire admirable arrivée en la personne d'un 

I chirurgien condamné comme homicide de soy- 

mcsme. IX, 363. 

Factum du procez d'entre messirc Jean et dame 
Renée. IV, 76. * 

Le Faict du procez de Baîf contre Frontenay et 
Montguibert. Vlil,31. 



Fameux voleurs et fUoux. 

La Vie généreuse des Hercelots, Gueux et Boes- 
miens, par Peschon de Ruby, avec un dictionnaire 
en langage blesquin. Vl!l, 147. 

Règles, statuts et ordonnances de la caballe des 
filous reformés depuis huict jours dans Paris, en* 
semble leur police, estât, gouvernement, et le 
moyen de les cognoistre d'une lieue loing sans lu- 
nettes. III, 147. 
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La Rencontre des carrabins de M. le ducd'Esper- 
noQ aux environs de La Rochelle, ensemble la prise 
de quatre trouppes de voleurs. VIll, 331 . 

La Prinse et deffaicle du capitaine Guillery. I, 
289. 

Reproches du capitaine Guillery faits aux carra- 
bins, picoreurs et pillards de Tannée de messieurs 
les Princes. Vil, 71. 

Récit véritable de Texeculion laicte du capitaine 
Carrefour, gênerai des voleurs de France, rompa 
vif, à Dijon, le 12" jour de décembre 1622. VL 

a2i. 

La Prise du capitaine Carfour, un des insignes ei 
signalés voleurs qui soient en France (1622). IX, 
267. 

Discours de la prinse du capitaine Chapeau et du 
capitaine de la Callande, ensemble Texeculion qui 
en a esté faicte à Mbnlargy. Vil, 227. 

L'Ëslra'nge Ruse d'un filou babillé en femme, ayant 
duppé un jeune homme d'assez bon lieu ^oubs ap- 
parence de mariage. IV, 59. 

La Moustache des filous arrachée par le sieur du 
Laurens. II, 15t. 

Les Eslrangcs Tromperies de quelques charlatans 
nouvellement arrivés à Paris descouvertes aux des- 
i>ens d'un plaideur^ par G. F. Duppé. III, 273. 

Placet des amans au roy contre les voleurs de 
nuit et les filoux. III, 5. 

Réponse des filoux (par M"* de Scudéry). III, 9. 
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CourtisaneSy chambrières. 

Histoire véritable de la conversion et repenlance 
d'une courtisane vénitienne, etc. I, 49. 

La Descouverle du style impudicque des court! - 
sannes de Normandie. 1, 333. 

Le Tocsin des filles d'amour. II, 265. 

Histoire véritable et divertissante de la naissance 
de mie Margot et de ses aventures. II, 121. 

Les Regrets des filles de joie de Paris sur le sub- 
jectde leur bannissement. III, 77. 

Ballet nouvellement dansé à Fontaine-Bleau par 
les dames d'amour. Ensemble leurs complaintes 
adressées aux courtisans de Venus à Paris. V, 323. 

Brevet d'apprentissage d'une fille de modes à 
Amatonte. Vlil, 223. 

' La Conférence des servantes de la ville de Paris, 
soubs sainct Innocent, avec protestations de bien 
ferrer la mule ce caresme pour aller tirer à la bian- 
que à la foire de Saînct-Germain et de bien faire 
courir l'anse du panier. 1, 313. 

La Permission aux servantes de coucher avec 
leurs maistrcs; ensemble Tarresl de la part do leurs 
maistresses. II, 237. 

La Réponse des servantes aux langues calom- 
nieuses qui ont frollé sur Tance du panier ce ca- 
resme; avec radvcriissemeut des servantes bien 
mariées et mal pourveues à celles qui sont ù ma- 
rier, et prendre bien garde à eux avant que de leur 
mettre en mesn^ge. 111, 101. 
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La Mallote des cuisiniers, ou la manière de bien 
ferrer la mule. V, 243. 

Pi^ei sur les femmes, Vamour et le mariage. 

Ordonnances générales d'amour. II, 169. 

Le Bruit qui court de Tespousèe. I, 305. 

Remontrances aux femmes et aux filles delà 
France. Extrait du prophète Esaye, au chapitre III 
de ses prophéties. IV, 36t . 

Les Misères de la femme mariée, où se poureot 
voir les peines et tourmens qu'elle reçoit durant sa 
vie, mis en forme de stances par M»« Liebault. 

III, 321. 

Les Singeries des femmes de ce temps descouver- 
les, et particulièrement d'aucunes ^bourgeoises de 
Paris. 1, 55. 

Vraye pronosUcalion de M»« Gonin pour les 
mal-mariès, plates bourses et morfondus et leur 
repentir. V, 209. 

Le Fantastique Repentir des mal-mariez. IV, 311. 

Le Purgatoire des hommes mariez, avec les tour- 
ments qu'ils endurent .incessament au subject de 
la malice et méchanceté des femmes. IV, 81. 

Brief Discours de la reformation des mariages. 

IV, 5. 

Le Pasquil du rencontre des cocus à Fontaine- 
bleau. III, 217. 

Les Privilèges et fidelilez des chastrez, ensemble 
la responce aux griefs proposez en Tarrest donné 
contre eux au profit des femmes. lil, 333. 
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Remonstrance aux nouveaux mariez et mariées 
et ceux qui désirent de Testre, ensemble pour co- 
gnoistre les humeurs des femmes. II, 257. 

Lettres nouvelles contenant le privilège et Tauc- 
torilé d'avoir deux femmes. III, 141. 

Vengeance des femmes contre les hommes, V, 
311. 

La Tromperie faicte à un marchand par son ap- 
prenty, lequel coucha avec sa femme, qui avoit 
peur la nuict, et de ce qui en advint; avec le Testa- 
ment du martyr amoureux. 111, 343. 

Les Plaisantes Ruses et cabales de trois bour- 
geoises de Paris. VU, 19. 

Le Conseil tenu en une assemblée des dames et 
bourgeoises de Paris. V, 299. 

Discours nouveau de la grande science des 
femmes, trouvé dans un des sabosts de maistre 
Guillaume. VII, 281. 



Variétés culinaireSf bachiqueSy etc. 

Le Trebuchement de Tivrongne, par G. GoUetet. 
III, 125. 

La Pièce de cabinet, dédiée aux poêles du temps 
(par E. Cameau). III, 283. 

La Musique de la taverne et les Prophéties du 
cabaret, ensemble le Mépris des Muses. VI, 343. 

La Réjouissance des femmes sur la deffence des 
tavernes et cabarets. X, 175. 

Institution de Tordre des Chevaliers de la Joye 
établi à Mezieres. VII, 237. 
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Les Merveilles el les excellences du salmigondis 
de Taloyau avec les confitures renversées. 1, 363. 
* Privilèges des enfanU Sans-Souci qui donne 
lettre patente à madame la comtesse de Gosier- 
Sallé... pour aller et venir par tous les vignobles de 
France. III, 159. 

Privilèges et reglemens de Tarchiconfrerie vul- 
gairement dite des Cervelles encoquées ou des Roa- 
tiers. 111, 297. 

Oraison funèbre de Caresme-Prenant, composée 
par le serviteur du roy des Melons Andardois. III, 
361. 

Lettre d*escomiflerie et déclaration de ceux qui 
n*en doivent jouir. IV, 47. 

Les Passe-Port des bons beuveurs. IV, 69. 

L*Anatoinie d'un nez à la mode. Dédié aux bons 
beuveurs. V, lîJS. 

Exil de Mardy-Gras. V, 97. 

Les de Relais, ou le Purgatoire des bouchers, 
poulayers, paliciers, cuisiniers, joueurs d'instru- 
ments, comiques et autres gens de mesme farine. 
V, 263. 

Magie, aventures surnaturelles^ prédictions. 

Les Nouvelles admirables lesquelles ont envoyées 
les patrons des gallèes qui ont esté transportées du 
vent en plusieurs et divers pays et isles de la mer, 
et principalement es parties des Yndes. V, 159. 

Discours véritable de la vie, mort, et des os du 
géant Tbeulobocus (1613). IX, 241. 
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Examen sur Tinconnue €t nouvelle caballe des 
frères de la Rosée-Croix, habituez depuis peu de 
temps en la ville de Paris. Ensemble l'histoire des 
mœurs, coustumcs, prodiges et particularitez d'i- 
ceux. 1, 115. 

ElTroyables Factions faites entre le diable et les 
prétendus invisibles (1623). IX, 275. 

Histoires espouvantables de deux magiciens qui 
ont esté eslranglez par le diable, dans Paris, la se- 
maine sainte. I, 23.' 

Discours prodigieux et espouvantable de trois 
Espaignols et une Espaignolle magiciens et sorciers, 
qui se faisoicnt porter par les diables de ville en 
ville; avec leur déclaration d'avoir fait mourir plu- 
sieurs personnes et bestail par leurs sorcilléges, et 
aussi d'avoir fait plusieurs degats aux biens de la 
terre. Ensemble Tarrcst prononcé contre eux par 
la Cour du parlement de Bordeaux, le samedi 10 
marsl6IO. I, 87. 

Rencontre et naufrage de trois astrologues judi- 
ciaires : Maurcgard« J. Petit et P. Larivey, nouvel- 
lement arrivez en l'autre monde. II, 2t 1 . 

Discours sur Tapparition et fait prétendus de 
Teffroyable Tasteur. Dédié à mesdames les pois- 
sonnières, harengéres, fruitières et autres, qui se 
lèvent le malin d'auprès de leurs maris, par d'An- 
goulevent. H, 37. 

Histoire prodigieuse du fantosme cavalier sollici- 
teur qui s'est battu en duel le 27 janvier 1615, près 
Paris. 111, 17. 

Discours admirable d'un magicien de la ville de 
Moulins qui avait un démon dans une phiole, con- 
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damné d'estre bnislô tout Wr par arrest de la Cour 
du Parlement. V, 199. 

Manifeste et prédictions des plus véritables af- 
faires qui se doibvent passer en France cette année 
1620, par le sieur de la Bourdaoière. VII, 5. 

Les Plaisantes Ephemerides cl pronosticaU'ons 
très-certain^ pour six années. IV, 2i7. 

Mélanges et singularités. 

Cartel de deux Gascons et leurs rodomontades, 
avec la dissection de leur humeur espagnole (1615). 
H, 315. 

Le Feu de joye de M"« Mathurine sur le i^tour de 
M« Guillaume de Tautre monde. VIII, 271 . 

Le Différent des chapons et des coqs toucbaDt 
ralliance des poulies, avec la conclusion d yceux. 
IV, 277. 

La Destruction du nouveau moulin à barbe. II, 
49. 

Dissertation sur la véritable origine des moulins 
à barbe. II, 53. 

Le Canard qui mange cinq de ses frères, et qui 
est mangé à son tour par un colonel. VII, 359. 

FIN DE LA TABLE MÉTHODIQUE. 
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Académie fraDçoise (Mëm. sur V) en 1696; II, 1. 
<— Travail pour son Dictionnaire, /d., 6-7. — Sa 
grammaire projetée. Id,^ 10* — Les jetons de pré- 
sence. Id., 11 ; VIT, 217-219. — Les séances à Thô- 
tel Séguier. VI, 215-216. 

Accidents arrivés sur là rivière de Loire^ VI, 6. 

Acreigne (M. d^. III, 353. 

Adieu du plaideur à son argent. II, 197. 

Advis de Guillaume de La Porte. 111, 311. 

Advisde Chariot à Colin. Vlll, 237. 

Agnan, coméd. de lliôtel de Bourgogne. 111, 354. 

Albrel (Le maréchal d'). VI, 213. 

Alchimiste. VI,'^289. 

AlCDçon (Duc d). IV, 307. 

Alexandre Vil (Le pape). X, 43,5! . 

Alger (Catherine de Médicis veut faire un de ses 
fils roi d']. IX, 259-260. — Causes de la conquête 
d^Alger. Id., 250. 

Algier {Venue de la royne d'). IX, 259. 
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Balf (Antoine), le poète. VIII, 3i, 36, 42. 

Balf (Guill.)» fils da poêle. VllI, 31 et suiv. 

Balf (Lazare de). X, 153. 

Balbani. I, 211 ; VII, 310. 

Ballet dansé à Fontainebleau par Us dames 
d'amour. V, 321. 

Ballieux (Les) des ordures du monde. lU, 185. 

Balzac. VI, 213 

Banne (J. de). VII, 339. 

Barbets voleurs. IX, 271. 

Barbin (Cl.). X, 264. 

Barradas. VUI, 93. 

Basacle (Anes de). III, 71 ; V, 292. 

Barreau, chef des croquans. VII, 327. 

Basseville (M. de). III, 83. 

Bassompierre (M. de). V, 147; VIII, 223; IX, 
269, 324; X, 166. 

Bastelier de Londres qui égorgeait les passans. 
V, 230. 

Baziniëre (La), financier. V, 90. 

Baulru. VII, 23i. 

Baulieu (Ruzé de). IX, 95. 

Beauvais Nangis (M. de). IX, 99. 

Beauvais La Nocle. — Ibid. 

Belin, ecuyer de la reine Marguerite. I, 251. 

Bellay (Joach. du). X, 131 

Bellcrose, acteur. IX, 17. 

Belleville (M. de). IX, 98. 

Belliôvre (le chancelier de). IX, 97. 

Betlem Gabor, prince de Transilvanie. I, 323. 

Benjamin (L'écuyer).VI, 118. 
Beloulaud (L'abbé). UT, 7. 
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Beys (Ch.). IX, 6. 

Nous ayons dit que la MilUade lui fut attribuée. 
Depuis lors plusieurs pièces de ses CEupres poétiques 
(1651, in-40), p. 177^ 187, 195, nous ODt appris 
qu'il fut mis à la Bastille pour*uii libelle. Peut-être 
est-ce pour celui-là. ^ 

Bicestre-Vil, 271. 

Bièvre, rivière. II, 221 ; 1X« 63. 

BigDon (L*abbé). Mémoire sur le dictionnaire de 
TAcadémie. I, 8. 

Binel (Etienne). I, 128; 11, 134. 

Biron (Le due de). X, 87. 

Bluetd^Arbëres. yill,81. 

Bocan(Cordierdii), fameux violon, l, 135; VI, 121 . 

Bodin (Jean). VII, 138, 143, 145. 

Bohémiens et gueux, VIII, 147, 175. 

Boisbelle. X, 276. 

Boisroberl. IX, 17. 

Boisguillot, procureur en 1622. 1, 191. 

Bonhomme (Jacques). YI, 53; VU, 300; XI, 138. 

Bonneuil (M. de). X, 103. 

Bontemps (Roger). îd , 54. 

Bonzi (Le cardinal). Id., 231 . 

Bordeaux {Entrée de la reine à). Vni, 247. 

Boucher, curé ligueur. X, 74. 

Boucherai. V, 87. 

Boudin (Marie), sorcière. I, 29. 

Bourdanière (Le sieur de la). Vil, 9. 

Bourgeois (Jean), son assassinat. 1, 179. 

Bourgeois (Le) poli. IJi, 145. 

Bourgeoises de Paris ^ leurs ruses et cabales , 
VII, 19. 

Var. X ai 
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Doux (GuUl. U], èvéqne d*Acqs. YJ, 321, 222. 
firabançoo, fameux soudard. VU, 199, 
Bramas (Louis de). V. 363. 
Braodenbourg (Galherioe de). I, 323. ■ 
Bravade d'amour (La). IX, 71 . 
Breaulé (M«« de). 111, 266. 

Elle éloit fille de M. de Saney ; elle se fit eamélitt ^ 

après la mort de son mari, Uté en Flandre en iSio. 

(J|An.i^Bnif«, II, ass.) 

Bressieu (Maurice). 111, 50. 

Brcteuil (Le baron de). Extrait de ses Mimoim* 
X,99. 

Brèves (Savary, sieur de). YH, 86. 

Brevet d'apprentissage dune fille de mode. Vlll, 
223. 

Brëzé(H*ide). IX,31. 

Brief discours entre le soldat ai le marchand 
françois. Vf, 329. 

Brief discours pour la reformation des maria- 
ges. IV, 6. 

Briare. Vil, 345, 346. 

Brienne (G<«). XI, 28, 105. 

Brioché, farceur. 1, 277. 

Brique-Razade (M. de). 111, 359. 

Brisson (Le présidenl). 1, 3, noie. 

Brissac (Le maréchal de). V, 151 . 

Bruit (Le) qui court de Pepousée. I, 305. 

Bruyère (La). Vil, 84. 

Bue (Mu« du), mère du sultan Mahmoud. IX, 261. 

Bude (Louise de). I, 27. 

Buckingbara. X, 267 et suiv. 

Bullion (Claude). IX, 32, 33; X, 263. 
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Calderon (Don Rodrigue). I, 9(. 

Camille (M. de). IX, 102. 

Canada. 111, 166. 

Candale (Duc de). I, 239 ; X, 47. 

Canard (Le) qui a mangé cinq de ses frères, VII, 
359. 

Canillac (Le W* de). IX. 100. 

Capitaine des levrettes du cabinet. YI, 181. 

Caquet {Le) des poissonières, 11, 131. 

Caresmc, artiBcier. VI, 16. 

Carême prenant; son oraison funèbre, III, 36t. 

Carlos (Le faux Don). II, 28, 3i, 36. 

Carneau (Estienne). III, 284. 

Carquois (Le) satyrique. IV, 289. 

Carrefour {Pnnse du capitaine), IIl, 148; VI, 
321; IX, 267. 

Carré, procureur sous Louis XIII. T, 194, 200. 

Cartel de deux Gascons, H, 315. 

Cas merveilleux d'un bastelier de Londres, V, 
269. 

Castelnau (Le sieur de). IX, 99, 102. 

Catalogue des princes et seigneurs qui accompa- 
gnent le roi de Pologne, IX, 91. 

Catéchisme des Normands, VI, 173. 

Catéchisme des courtisans, V, 75. 

Cérémonies (Les) faites à Bicestre, VII, 271. 
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Cervelles emouquées {Confrairiè des). III, 297. 

César, magicien. 1^ 27. 

Challange, partisan. I, 2t5. 

Ch(llons en Champagne. IV, 217. 

Champgaillard (Le) à Paris. III, 44. 

Chansons^ Livres populaires^ etc. I, 17, 214, 
292; III, 52, 60; V, 32, 33. 34, 223, 204; VI, 42. 
282, 330; VII, 6. 21, 92; VIII, 38, 281, 285. 
288, 336 ; IX, 20, 83, 120, 129, 147, 199, 201 ; X, 
145, 147. 

Chanvallon (Jacq. de Harlay de). IX, 101. 

Chapeaa (Le capilaioe). VU, ^7. 

Chapelier {Discours de la mort du). V, 3. 

Chapons et coqs^ leur différend. III, 277. 

Charlatans, leurs tromperies. III, 273. 

Charles I". I, 39; X, 162, 173. ' 

CharlesII.X, 43, 44,50. 

Charles, capitaine de voleurs. VIII, 178. 

Charles Emmanuel, duc de Savoie. 1, 149. 

Chasse (La) au vieil grognard de Vantiquité. Ilf . 
27. 

Chasse (La) d'amour. I, 65. 

Chastrez (Privilèges des). 111, 333. 

Ch4leau-Renaud. V1I.;227, 228. 

Chàteauvieux (Joachim de). IX,'100. 

Cli&lei (P. du). X, 151. 

Chaulnes (d'Ailly, comte de). Id., 104. 

Cha Vigny (Boulhillier de). IX, 29, 30. 

Chérier (L'abbé). VI, 170, 171. 

Chirurgien homicide de soi-même, IX, 363. 

Choisy(L'abbôde). X, 106. 
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rittf 

Choses horribles contenues en une lettre envoyée 

»**' à Htmry de Valois. VI, 201 . 

Chrisline (La reine) VllI, 273, 274, 275. 

Cinq-Mars. VII, 340 ; VU! , 119 et suiv. 
17. Clarence (le duc). X, 281. 

,ii Clément (Jacques). X, 56, 60, 72. 

'{fci Cochon mitre (Le). VI, 209. 

^^ Nous allons compléter par quelques mots ce que 

^' nous avons dit sur Tauteur prétendu de ce psmplet. 

1$ L'auteur de la Bastille dévoilée, ayons-nous dit 

(YI, 9to), prétend qu'il s'appeloit La Bretonnière, 
[f I tandis que Le Duchat lui donne le nom de GhaTÎgny ; 

or, il se nommait tout à la fois Ghayigny et La Bro- 
.1 tonnière : l'un était son nom et l'autre son surnom. 

'L Quant k sa captivité de vingt ans au Mont Saint-Mi- 

' chel, elle est certaine. Sa mort est d'une date encore 

* douteuse, mais antérieure à 1 698, ce qui détruit l'attri- 

bution qu'on lui a faite du Cochon mitre. Quand parut 
en effet c« libelle? En 1688. Un bommemort en 1698, 
I après vingt ans de captivité, et qui par conséquent 

|| étoit déjà prisonnier depuis dix ans quand on le 

•j publia , ne peut donc pas l'avoir fait. Quoi qu'il en 

" soit, comme La Bretonnière, auteur ou non de notre 

pampblet, est intéressant, voici à l'appui de ce que 
je viens de dire une très-curieuse note de l'intendant 
Foucault, sous la date de 1698 : « Le roi ayant fait 
mettre au Mont Saint-Michel le nommé Ghavigny, 
dit La Bretonnière, qui faisoitle Lardon de Hollande, 
je l'ai fait tirer d'une cage de bois, oii on l'avoit en- 
fermé. Il est mort dans cette abbaye, où il a été 
vingt ans. * (Vém, du marq. de SoureheSf 1836, in-8, 
1. 1, p, 10). — L'auteur de la Bastille dévoilée dit que 
La Bretonnière fut livré par un juif. Nous avons 
trouvé la confirmation de ce détail et le nom du 
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trattre. Dans Pltlon MaUôUer, p. 95, à propos d'un 
passage concernant un auteur mort au Mont Saint- 
Michel, on lit cette note : « Le gazetier de Hollande 
trahi par Alvarès, le joaillier, qui le livra au mi- 
nistre. » 

Coconas. IX, 99. 

Cocq à Vâne (Le). IV, 349. 

Cocus; leur rencontre à Fontainebleau. III. 317. 

Cœur (Jacques). Son calcul sur le nombre des 
clochers en France. VI, 90, 91. 

Cœuvrcs (La marquise de). VI, 224, 227. 

Coligny. VUI,5,7, 10, 12. 

Colielel (GuilL). HI, 125. 

Combat de Cyrano de Bergerac avec le singe de 
Brioché. I, -277. 

Compas {Les Amours du), VU, 287. 

Complainte des courtisannes d'amour. V, 326. 

Condé (Henri II de Bourbon, prince de). IX, 20; 
X, 228. 

Condé (Le Grand). X, 17, 40, 52, 53. 

Conférence des servantes de Paris, I, 313. 

Conférences d'Antitus, Panurge et Guéridon. 
VIII, 299. • 

Confitures {les) renversées. I, 363. 

Confiteor de M. Fouquet. V, 92. 

Conrarl, académie qui se lient chez lui. 1, 127. 

Conseil entre les dames et bourgeoises de Paris. 
V,!à99 

Consolation sur la reforme des passemens. VIII, 
140. 

Conspiration faite en Picardie. VII, 315. 
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Contents (Les) et les Mécontents de ce temps. V, 
• 325. 

J Contre- Vérités (Les) de la cour. IV, S35. 

„ Cop (GuilL), médecin. X, 193. 

. Coquet (Jacques). IX, 34. 

Coquilberts {généalogie des). III, 165. 

Coras(Jeande). Vlll,99. 

Cordonniers. I, 195; lU, 196, 251 ; V, 41 ; Vï, 
^ 30; Vin, 291. 

' Cormier, opérateur du Pont-Neuf. VII, 103. 

. Comay (Château de). VII, 16. 

Corner (Georges). VIII, 303. 

Cornuel (Le président). IX, 33; X, 231. 

Cotton (le P.). X, 262. 

Courtisan (Le) à la mode. IX, 351 . 

Courtisanes. I, 49, 208, 333 ; III, 44, 77, 78, 
79, 81 ; IV, 48, 2i0, 325, 326 ; V, 321, 323, 327, 
340 ; VIII, 123, 227, 339, 342 ; X. 32. 

Courtisannes d amour; leur complainte. V, 326. 

Courtisannes de Normandie. I, 333. 

Coutumes, mœurs et usages. 1, 12, 21 ; 111, 57, 
58, 129, 309, 325 ; VI, 34, 63, 181 ; VU, 55, 148, 
151 , 196 ; VIII, 85, 88 ; IX, 359, 361 ; X, 7. 30, 14«. 

Cramail (Le comlcde). I, 135. 

Crespin (Le sieur). X, 1, 23. 

Cressoniére (J. de la). IX, 36i. 

Crest, ville du Dauphiné. VIII, 217. 

Crillon. IX, 100. 

Croates, Cravates. 1, 236. 

Crocheteurs, leur général. IV, 235. 

Croisilles (L'abbé de). I, 135. 

Cromwell (Olivier). X, 43, 53. 
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Croquios (Défaite des). VU, 323. 

Cruauté (La grande) de Mustapha. IV, 273. 

Cruche (Matlre). VII, 166. 

Cuisine, vins^ cabarets, économie domestique. 
1, 16, 363, 367; II, 335, 336; III, 43, 55, 133, 
160, 162, 194,283, 2S6, 301, 302, 312, 318, 361 ; 
IV, 37, 47, 50, 51, 52, 53, 55, 70, 71, 195, 231, 
260, 315; V, 11, 36, 49, 50, 70, 112, 139, 150, 
193, 239; VI, 25, 162, 358, 272; VII, 25, 47, 
140, 141, 160, 161, 237; VllI, 169, 23i; IX, 352; 
X, 2, 6, 9, 13, 19, 22, 23, 175, 185, 179, 182, 200. 

Cyrano de Bergerac. I, 277. ' 
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Dames d'amour, leur baUet à Fontainebleau. V, 
321. 

Dampierre(Cl. de).lX, 101. 

Danès (P.). X, 154. 

Dandin. VIII, 72. 

Cet individu qui aida Btue de Maintenon dans les 
soins qu'elle prit du premier né des amofvs de 
Louis XIV et de Mo»* de Montespim étoit sans 
doute, ainsi que nous le fait remarquer notre ami 
G. Desnoiresterres , de la famille de Tabbé Dandin 
qui fut plus tard aumônier du duc du Maine. {Journal 
de Dangeau. t. I. p. 171.) 

Danses et jeux. 1, 14, 135 ; II, 16, 17, 175, 185, 
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1 86, 197, 297, 298, 348 ; 111, 54, 57, 266, 267, 281 , 
282 ; IV, 249 ; V, 266, 272, 324 ; VI, 66, 106, 107, 
121, 129, 138 ; VIK, 233, 282 ; IX, 235 ; X, 31. 

Daurat (JcaD). X, 152, 158. 

Défaite des croquons en Quercy» VU, 323. 

DefuDclis. II, 162, 163. 

Déluge es faubourg Saint Marcel. IX, 63. 

Deroool(Le voyageur). III, 165; VII, 119. 

Denis (Vincenl), Férigordin. IV, 255. 

Denyeres (Le sieur). III, 93. 

Déposition de la supposition de part de Marie^ 
reine d: Angleterre. IX, 341. 

Descouverture du style impudique des courti-^ 
sannes de Normandie, II, 233 

Description du tableau de Lustucru. IV, 79. 

Désiré (Arlus). VI, 39 ; X, 283. 

Desporles (Philippe). Il, 250; VIIÎ, 43; IX, 95. 

Diable; son pacte avec les invisibles. IX, 275, 

Dialogue d'un amant et d^un ivrogne. III, 135. 

Dictons et Proverbes. I, 313, 314, 337 ; H, 23, 
265, 266, 28i, 336 ; III, 23, 34, 64, 198, 281 ; IV, 
8, 9, 10, 143, 229, 252, 332 ; V, 46, 72, 79, 271 ; 
VI, 32, 53, 55, 179, 300 ; VIÏ, 79, 108, 200 ; VIII, 
102, 233, 283; IX, 174, 175, 233; X, 13, 181, 
184, 244. 

Différend des chapons et des coqs. IV, 1 17. 

Diogène {Le) françois. I, 9. 

Discours de deux marchands fripiers et de deux 
maîtres tailleurs V. 189. 

-^ delà défaite du duc de Joyeuse. VII, 211. 

— de l'armée du duc de Savoie devant la ville 
de Genève. 1, 149. 
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. — de la mort du chapelier, y, 31. 
^ delà desconfUure des reitres. lî, 111 . 
^ delà mort de Marie StuarL Y, 279. 

— de la grande science des femmes, VU, 281. 

— de deux marchands , un de Paris et l'autre 

de Pofttoise. I, 75. 

— de trois Espagnols magiciens, l, 87. 

— de M. Guillaume sur la défaite de trente- 

cinq poules et un coq. IX, 137. 

— des grandes processions en Allemagne. VII, 

347. 

— des troubles d'Aragon. I, 169. 

— des visions d'Amurat. 111, 203. 
^ du géant Theutobocus. IX, 241. 

^ d'un magicien de la ville de Moulins. V, 199. 

— sur la fuite des impositeurs italiens. VU, 

261. 

— sur Vinondation arrivée au faubourg Saint- 

Marcel. M, 22i. 

— sur la prise des capitaines Chapeau et la Ca- 

lande. VII, 227. 

— sur les causes de V extrême cherté. VIÏ, 137. 

— sur les leltres d'abolition dHelène Gillet. I, 

25. 

Division {La grande) entre les femmes et filles de 
Montpellier. VII, 247. 

Doctrine de la nouvelle dévotion cabalistique y 
etc. X, 197. 

D6Ie (Siège de). IX, 20. 

Domenchin. IV, 148. 

Dongois (Jean), inaprimear. IX, 64. 
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Douât, chef des croquans du Querey. VII. 325, 
g 332. 

^ Dragon (Le) à trois têtes. IV, 335. 

- Dragonnages en Daupbiné. Vllf, 217. 

:. Ducerceau (Baptiste). IV, 122. 

Duels, armes, tournois, etc. II, 183, 221, 350; 

m, 20, 2i, 30, 34, 93, 96, lU ; IV, 35 ; V, 441 , 

194, 215, 216,301; VI, 13, 121, 131, 135, 137, 

' 280, 324 ; VU, 181, 251, 299 ; VllI, 102, 104, 255. 

Duel d'un Portugais et d'un Espagnol* IX, 47. 

Dujardin, son manifeste. VII, 83. 

Dans un manuscrit intitulé Réflexions historique» 
sur la mort du roy Henri IV, il est dit que P. du Jar- 
din fut mis en liberté sans avoir été jugé , et qu'il 
obtint, en outre d'une pension de 600 livres^ des let- 
I très de provision de contrôleur des bières à Paris. 

1 Dumoulin (Le ministre). III, 49. 

Dupes (Journée des) IX, 209. 
I Duprat (le cardinal). VlII, 250. 

Dupuis (Pierre), fou. II, 273 ; VIII, 291 , IX, 236. 
Dutillet (la). V, 151. 
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Edict du roy sur les serviteurs et servantes, VIT, 
205. 

Education au XV h siècle {Comment se faisoit 
une]. X, 151. 

Effroyables pactûms entre le diable et les invisi- 
bles. IX, 275. 

Emprisonnement (U) de D. CD. VIII, 2il. 
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Enlèvement des reliques de saint Fiacre. VU, 
231. 

Ennuis des paysans champestres. Vil, 295. 

Entrée de la royne à Bordeaux. VIH, 247. 

Entrée de Gauthier Garguille en l'autre monde. 
IV, 221. 

Epcraon (Leduc d*). V, 153; VI, 201; X, 229, 260. 

Ephemerides {Les plaisantes). IV, 247. 

Epitaphe du petit chien Lycophagos. IV, 255. 

Erasme. X, 158, 187. 195. 

Errard. II, 230. 

Escomiflerie {LeUre cT). IV, 47. 

Espagne (Ouvriers frafoçois en). VII, 173. . 

Espiguac (d*). X, 63. 

Estelan (Le comte d*]. IX, 6. 

Estoublon (d*). 

C'est à lai et à M»* de Brégis qu'arriYa TaYentar 
rappelée t. IX, p. 185. et mise en conte dans Le 
Mousquetaire à genoux. V. nne note de Saint-Simon 
dans le Dangeau complet, t. II, p. 135. 

Esternod (d') IV, 33. 

Estranges tromperies de quelques charlatam. 

III, 273. 

Estrange rused'unfilou habillé en femme. IV, 59. 
Estrange accident arrivé en la ville de Tours. 

IV, 303. 

Estrenes de gros Guillaume à Perine. IV, 229. 

Estrenes de Herpinot. VI, 41. 

Etymologies, argot, ^ic. l, 130, 133, 212, 217, 
220, 236, 242, 284, 305, 306, 310, 335, 347; U, 
19, 26, 39, 155, 156, 175, 176, 177, 178, 182, 
189, 204, 238, 242, 262, 268, t&79, 292; 111, 8, 9, 
62, 84, 88, 104, 136, 145, 146, 168, 173, 187, 191, 
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193, 195, 196, 2t9, 221, 222, 223, 236, 276, 303, 
329, 330, 361 ; IV, 27, 42, 49, 251, 265, 319; V, 
12, 44, 137, 190, 203, 205, 212, 213, 214, 217, 
219, 2^3, 235, 244, 250, 260,271,311, 324, 340; 
VI, 9, 61, 69, 154, 161, 212, 215, 258, 263, 270, 
271, 282, 289, 293, 296, 324, 342, 3i3 ; VU, 5, 6, 
2-2, 23, 28, 43, 47, 77, 93, 130, 154, 155, 162, 
170, 173, 179, 220, 222, 249, 253, 262, 263, 265, 
266, 285, 325, 359, 361; Vlll, 83, 86, 87, 90, 
132, 149, 150, 156, 159, 165, 181, 191, 233, 234, 
241, 293, 294, 299, 300, 306, 310; IX, 75, 92, 
107, 122, 154, 162, 177, 179, 187, 190,. 192, 193, 
205, 206, 230, 234, 352 ; X, 6, 8, 11, 28, 64, 68, 
87, 89, 135, 143, 144, 178, 190, 193, 208, 209, 
215, 220, 222, 223, 230, 240. 

Evantail{L") satyrique. Vlll, 131. 

Examen de la cabale de la rosée-croix, 1 , 115. 

Exemplaire punition de François de la Motte, 
III, 333. 

Exil de mandi-gras, V. 97. 

Extrait de rinventaire qui s'est trouvé dans les 
coffres du chevalier de Guise, V, 147. 



Factum, du procès entre messire Jean et dame 
Renée. IV, 75. 
Faiseuse (La) de moucliesy VU, 9. 
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Fait du procès de Ba%f contre Fontenay et Mimi- 
guibert. YIII, 31. 

Famine (U). VIII, 337. 

Fantastique repentir des mal-fnariex. IV, 3i(. 

Fantôme qui se bal en duel, lll, 17. 

Farci. 111, 130; VI, SH. 

Faust. IX, 287. 

Fava (Francisco). II, 75. 

Ferrand (David). X, 162. 

Feretti (Km.), secrétaire de Léon X. X, 162. 

Feu de joie de Jtf">« Malhurine. MU, 71. 

Feu (Le) royaZ. XI, 13. 

FeuilIade(La).M.,233. 

Fevret (Charles), avocat à Dijon. I, 36, 41. 

Fille de mode {Brevet d'une), VIII, 323. j 

Filou habillé en femme, IV, 59. j 

Finances^ monnaies^ etc. II, 138 ; III, 34, 35, 
42, 45, 174, 178, 313 ; IV, 43 ; V, 7, 83 ; VI, 2*. 
61, 69, 77, 80, Si, 85, 86» 87, 104, 105, 107, 109, j 
169; VU, 22, 38, 134, 142, 146, «3, 157, 159, \ 
175. 176, 177, 179,261,267; VIII, 231,234, 250; 
X, 238,251. j 

Financiers (Le Pol aux roses aux), iV, 349. | 

Fludd (Robert). IX, 292. j 

Fontaine (Ch.). Quinlil Censeur eiQuintil Hora- 
tian, X, 132, 136» 137, 139. 

Fontainebleau [Ballet des dames d'amour à), V, 
321. 

— {Prise de Carfour à). IX, 287. 

— {Rencontre des cocus d). II!, 217. 
Fonleny (Jacques de). V, 59. 
Fontrailles. Vill, 12i. 
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For-aux-Dames, à Paris. 1, 182. 

Forgel le fripier. ïd., 182, 183. 

Forger (Le cuisinier). X, 21. 

Fouquel. V, 86,91. 

— Sa passion. V, 86. 

Fragment mr Jlf •»• de Maintenon, VIII, 83. 

François 1". VIII, 247, 28». 

Frédéric V, électeur palalin. X, 274, 283. 

Fripiers de Paris. I, 181. 

Fromenay.Vlll,31. 

Fureliére. VI,212,216. 

Furslemberg (Le card. de). Id,, 232. 



Gadagne (L'abbé de). IX, 101, 102. 

Gaigneu (Antoine), poêle forésin. VI, 287. 

Galigaï (Ëléonora). X, 264-265. 

Gan (Le) de Jean Godards. V, 173. 

Gamachc (H. de la). IX, 101. 

Gamier (Claude). II, 254. 

Gassion. V, 26, noie. 

Gaslon duc d'Orléans. X, 39, 40, 227. 

Gaufridi. IX, 279. 

Gauthier Garguille. IV, 221 ; IV, 229. 

Genebrard, évoque d'Aix. VIII, 276, 

Georges (Le cuisinier). X, 22. 

Geneviève (Sainte). X, 187, 196. 

Gérard (Tourments de Baltazar), II, 61, 
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Gillet (Hélène). I, 25. 

Glooester (Le duc de). X» 45. 

Gobelin (Balihazar), irésorter de l'épargne. I, 7. 

Goberl (Thomas). IV, 188. 

Godard (Jean). V, 173. 

Goguier, proeareur sous Louis XIII. J, 194. 

Gonin (Maître). III, 53 ; V, 209. 

Gonzague (Louis de) duc de Nevers. IX, ^5. 

Gosselin (Jean), garde de la librairie du roi. I, 
1,3. 

Jean Gosselin, qui étoit de Tire, mourat ftgé de 
près de cent ans an mois de novembre 1604. « Il ftit 
trouYé mort dans une chaise près de son fen, toar 
hayietbrûléet déià Terl.» (L*£stoille, édit. Michaud, 
II, p. 379.) 

Goumay (MU* de). 1, 134. 
Gosier Salé (comtesse de). III, 159. 
Grammont (Le maréchal de). X, 49. 
Grands jours tenus par le président Muet, 1, 193. 
Grognard {La chasse au vieil). III, 27. 
Gros-Guillaume ; ses étrennes à Perine. IV , 229. 
Groger (Le sieur). VII, 217. 
Guabaston, chev; du guet. VI, 192. 
Guast (Louis de Bérenger, seigneur du). IX, 98. 
Guénegaud (M»« du Plessis). X, 120. 
Guéridon. VIII, 279. 

Guérin, bouffon de la reine Marguerite. I, 220. 
Gueux. VIII, 147. 
Guichart(A.)VII, 351. 
Guillaume (Jean) le bourreau. V, 52. 
Guillaume (Maître). III, 365; VI, 129; VII, 281 ; 
VIII, 27i ; IX, 137, 138. 
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Gnillaame de Nassan* H, 61. 

GuiUery (Le cap.). 1, 214, 289 ; Vil, 71 ; T, 333. 

Guise (Le ebeyalier de). Y, 147. 

Guise (Le duc de). YII], 17 et auty.; IX^ 111. 



H 

Habicot (Le chirurgien). IX, 944, tIS. 

V. dans le Coêâlogne éeg uimeu méiktOiê de Im Bi- 
bliothèque impériale, 1. 1 , p. 415-416, k liste de 
ses écriu sur le géant Teutobecns. 

HtfTongue de Turlupin lenouffreteux, VI, 51. 

Harlay (Sieur de), archevêque de Rouen, puis de 
Paris. YI, 220. 

Hazard de la blanque renversé. Il, 325. 

Henri III. Yll, 235 352; IX, 91, 92; X, 59, 60, 
66. 

HéricauU(Ch.dO.YII,267. 

Herpinot, ferceur. YI, 41. 

Hersent (Charles), docteur en Sorbonne. I, 28. 

Uerty (L\ fou de cour. 1, 135. 

Henrart (M"* d*). IV, 307. 

Heudon (Jean). Y, 174. 

Histoire de la comtesse d^Homoc^ estranglie par 
U diabU. 1, 163 

^de la mutinerie de Saint-Médard. VI, 185. 

— de to conversion d^une courtisanhe veniHenne. 
1, 49. 

— de deux magiciens estrangU» par le diable. 
1,23. 
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Histoire de trois soUaU qui ont otOragé Fimage 
àê saint Antoine. I\,2ff7. 

— du comhat entre deux demoiselles. Il , 357. 
^ du fanttme qui s'est battu en duel. III, 17. 

— dupoëU Sibus. VU, 89. 

— ifttti chirurgien homicide desoi-nusme. K, 

363. 

— d^un favùH de la cour d:Espagne. I, 95. 

— Sun hommèqui a mangé VU enfans. IV,217. 

— (fttii sunosémari. Vlll, 199. 
^joyeuse deU. de BasseviUe. 111» 83. 
Hornoe (Comtesse d'). l, 163. 

Houel (Nicolas). VI, 64; VU, 274. 

V. sur lui et sur la MêUm^it UeUrUéeMtiêMe^ 

dont U fat le fondateur : Cap, Etude* »t4>fnq>Mcset 

pour unir à l'histoire det teiencei, 1857, in-18, p. «4- 

891 et P. Paris, Lit MomuerUa ftêf^f, etc., t. II, 

^ p. S69-376. 

Hoa8saye(Da). X, 231. 

Hmnbelot, procureur en 1622. 1, 194. 

Humiére8(M.d>VIII,119. 



I 



^ïmpositeursitaliens.y\l,^i' 

^' Iniprimeurs {Misère des apprentis). V, 225. 

* ^Incendie du palais de Paris, H, 169. 

Andustrie, Inventions, Commerce, Agriculture. 
\]%, 123, 192, 183, 321, 327; 111, 110, 111, 112, 
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115, 116, 118-119, lâO-lffî, 166, 182, 190-196, 
314, 31S, S16; IV, 109, 113, 114, 136, 231 ; 327; 
V, 71, 140, 226» 227, 235, 339, 340, 342; VI, 138, 
141; Yll, 146, 147, 148, 151, 152, 153, 155, 163, 
164, 165, 170, 182, 185, 189, 295-297-307; VIII, 
149^ 165; IX, 153, 160, 164, 178, 215, 217, 254. 

Innocence d'afnour. II, 365. 

Institution des chevaliers de lajoye. VU, 237. 

Interrogatoire de PoltroL VIII, 5. 

Inteville (M. d'). IX, 102. 

Invisibles (leur pacte avec le diable). IX, 78. 

Isarn (D^. X, 236, 242, 245. 

Ivry(baUdlled*).X, 69,70. 



Jacques IL IX, 341 ; X, 44. 

Jars (Le chevalier de). IX, 13. 

Jay (Le président Le). IX, 35, 36. 

Jean (Messire). IV, 75. 

Jean^ son mariage avec Jeanne la Grise» II, 23. 

Jeux (Les) de la cour. IV, 17. 

Jocrisse. IV, 281. 

Joseph (Le père). VII, 232; IX, 22, 23, 24. 

Journée des dupes. IX, 309. 

Juif chirurgien. VIT, 233. 

Joye (Chevaliers de la). VII, 237. 

Joyeuse (Duc de). VII, 211 . 
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lamoin, arqa^biiflier du rd. VI, i% 135. 
Jnasetame ou joiseaaiiie, marehaqd. I, IM. 



Ueàllande (LeétpitaÎDe). YII, W. 

Ufoyeite (M- de). X, 117-129^ 

Uffemas (B. de). VII, 303 ;,a, 52; X, 80. 

Uffemas (J. de). IX, f 1 ; X, 77, 96. 

A cette page, ligns s de la note, lisex 1579, au lien 
de I6ta ; et U§nê 6, lisez t660 au lieu de 1690. i 

Lafontaine (Cité). IV, 46. ] 

Lagarde(Lecap.). VU, 83. 

La Gomberdière (Le S' de). III, 109. \ 

Lagttille(UP.).Vm,53. 

Lambin (Denis). X, 156. 

Lambert, musicien. VII, 91. 

Langey (Le marquis de). VI, 307, 309, 312. 

Larirey, astrologue. II, 211. 

Larebant. IX, 93. 

Larmes et complaintes de la reine (t Angleterre 
sur la mort de son espoux, etc. X, 161. 

Lauzun (Le duc dé). VUI, 69. ^ 

Uvalise. VIII, 337. I 

Uvardin (Le S' de). VII, 211, 213. 

Légat testamentaire du prince des sot%. III, 353. 

LeUërre (Elle). X, 187, 188. 

Lerme (Le due de). 1, 97. 

Le Sage. Le Rodrigue de son GiïrBlas, 1, 96-113. 

Lescoi(P.)« Un tableau de lui à Fontainebleau. 
Vil, 148. 
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Letité de Cahnn apportée dà Enfers. Vil, 227. 
— contenant le priûUége d'avoir detixfemmes.UU 
14t. 

— (TEseomiflerie. IV, 47. 

— de M. d^Aligre au chancelier Seguier. IX, 339. 

— dugénératdescrochèteursdeFrance.\Yf2BS. 

— de Vineuil sur la conspiration de Cinq-Mars, 
VIII, 119. 

-~ (ftin gentilhomme françois à dame Jacquette 
Clément y princesse boiteuse de la Ligue. X, S5. 

H. Leber {BulUlin du BibliopkUê, 1. 1 , n« 9, p. 16) 
. net, pour J» rmté ti U curiosité, cette pièce à peu 
près au niTeam de la Proiu eleri Fwriêiensk^ fiîle dans 
le même temps et dans le rnAme e^krit, et dont nn 
exemplaire» qui se Tendrait an centuple maintenant, 
coûta 400 liTres à la Bibliothèque du Roi lors de la 
▼entederabbé Sepher, en 1786. 

— sur la mort du grand Macaty. IX, 107. 
Lettres de J("« de LafayetU. X, 117. 

— patentes sur la plantation d'un mai, IX, 359. 
Lezay (La marquise de). X, 1-2. 

Lhermite amiral. 1, 41. 

Liancourt (Gh. Du Plessis). IX, 101 • 

LiberUt. 11,297. 

Liëbaut (M»<). III, 321. 

Ligue (La). Son premier manifeste^ VII, 315-322. 

Lima. 1, 141* 

Linoestre (curé ligueur). X, 74. 

lionne (M- de). VI, 228, 230. 

Lionne (L*abbé de). X, 106. 

Logement pour la cour de louis MIL X, 225. 

Loite {accidents arrivés sur la)* \l, 5. 
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LoDgveyiUe (La dnehease de), nuMieeo 1689. V, 
151. 

LoTen8(Jaeq. do). Il, 151. 

M. Ed. Trieotel apprcave rattrilmtion qne mms 
feTont fiûte à Da Lauiens de L« M&uttwke det iOmu 
inlê9é$ (BnUili» du BiklhfkiU^ 180t, p. f SIS). H cite 
One autre pièce de lui qui n'étoitpas moins inconniie, 
Le CêlùU$t et il reproduit nue satire eimire U dmff- 
içëwmtt, non comprise dans son reeneil et dédiée à sod 
ami CoUetet. 

Lorety autear de la Muse historique. 1, 192. 

Leste. X, 77, 89, 97. 

Louis Xill à la jottrnée des Dnpes. IX, 309-326. 

Louis XIV. X, 37, 41, 53, 107-115. 

Louis d'or {le), \, 235. 

Louis Xlliau pas de Suze. IX, 327. 

Uuvel. III, 173, 178. 

Il étoit trésorier de Targenterie da Roy en isio. 

Lugoli, lieutenant criminel. 1, 199. 

Lumagna (Les). II, 199; YII, 268. 

Luynes (Le connétable de). lY, 19, 5M). 

Lustucru (Description du tableau de). IX, 79. 

Lyon. X, 197. 



M 

M aeassar (Princes de) baptisés à Versailles en 1688. 
IX, 261. 
Macaty (Singe). IX, 107. 
Macette (Dame). III, 77. 
Maebaud.IX,ll. 
Madagascar (Prince de) baptisé à Paris. IX, 261. 
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f Madrîpl (U pâtissier de). II, 27. 

Mdfficims estrangUz par le diable, h 23. 

MagU, superstUions. 1, 25, 29, 87, il5; II, 212, 
^ 368; m, 38, 212-213, 267; IV, 276, 323; V, 66, 
, 162, 167, 168-169, 201, 204, 267, 269; VI, 202, 
I 289, 291, 291; VII, 253; IX, 275, 281, 285, 286, 
i 292; X, 57. 

» Mai (Plantation d*un). IX, 359. 

i Maigneiay (La marquise de), grande dévote amie 

de saint Vincent de Paul. 

G*68t elle qui doit être désignée sons l'initisle M. 
an 1. 1, p. 119. 

' Maintenon (M— de). Vllf, 53. 

Mallot, ministre calviniste. VI, 187. 
Malmariez {Fantastique repmtir des). IV. 311. 
Mancini (Marie). X, 41 . 
Mancini (Hortense). X, 47. 
Mangot (Le chancelier). X, 262, 264. 
Manière de bien ferrer la mule. V, 243. 
Manifeste de ce qui doit se passer en France en 
1620. VU, 5. 
Manifeste de P. du Jardin. VII, 63. 
Mansfeld (Le duc de). I, 217* 
Marais, bouffon de Louis XIII. IV, 337. 
Marchand (Le capitaine). IX, 36. 
Mardi gras, son exil. V, 97. 
Marguerite (La reine). 1, 207; II, 16, 254. 
Mariages {Réformation des). IV, 3. 
Marie Stuart (Mort de). V, 279. 
Marie, reine d'Angleterre. IX, 331. 
Marillac, garde des sceaux. IX, 9, 326. 
Mariilac (M. de). IX, 8. 
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Marion MoriM. VIU» iM, 121. 

Maris. ArreH eantn Uur impuiêitmcê. VI, 367. 

Martin Gnem. VIII, 99. 

Ma8earoD.VI,a22,223. 
] Mathiirine, foUe da roi. VI, 529; VIII, sf7i.. 

MatigBOQ (M. de). Lettre qae loi adresse Char- 
les IX. 

Haubert (Noayeam oempUmenta de la plaee). 
a, 889. 

Mauderc, procurear en 1622, 1, 194. 

Maure (La comtesse de). X, 126. 

Mauregard, astrologue. II, 211. 

Mauraisin (Noël). VII, 267. 

Mayenne (U duc de), lue en 1622. VU, 250. 

Mazarin.lX,322;X,42,49. 

Médids (François de). VII, 933. 

Médedne. II, 108, 115; Ht, 170; IV, 82, 951; 

V. 134,195, 305; VI, 120; VII, 33,233,259; VUI, 
284; X, 212, 213, 214. 

Melons Andardois [Roi des), III, 361 . 
Mémoire pour les coiffeuses, bonnetières el ts^- 
liveuses de la ville de Rouen. IX, 215. 
— «ter le prix des vivres à La RoduUe. 

VI, 23. 

^ touchant la seigneurit du Pré-cux-CUta. 
IV, 87. 

Menippée de Franeion^ou responce au ManifesU 
angkis. X, 267. 

MerceloU. VIII, 147. 

Mercœur (Le duc de). 1, 293 ; III, 212. 

Merveilles du Salmigondis deVÀloyau. I, 363. 

Mesmer (Claude de). IV, 75. 
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Mesmer (H. de). X, 151, 154, 155. 
I Mesmer (J. J. de). X, 152. 

Michel, magiden à Moulins. Y, 99. 
Mie Margot (HUtoire de). H, IM. 
J Mignet, son livre sur Antonio Ferez. !, lè9. 

^ Mignons {Vertus et fropriités des). YII, 831 . 

MUiade(UL).l}i,B. 
P Milmont (Curé de). lY, 323. 

Mvroir de contentement. II, 13. 
Miron (Le médecin). IX» 94. 
Misera des apprentis imprimeurs. Y, 8S5. 
Misères de la femme mariée. lil, 321. 
Modes (Détails sur les). 1, 12, 21, 62, 132, 163, 
I 217, 223, 224-257, 283, 307, 309, 317, 334 , 335, 
337, 340, 344, 352; H, 18, 20, 1^, 83, 90, 128, 
151, 190, 192,243, 316; HI, 36, 37, 38, 39, 40, 
I 41, 43, 46, 64, 102, 104, 106, 113, 114, 117, 118, 
I 119-122, 156, 190, 242, 243, 245, 216 , 247, 248, 
249, 250, 252, 253, 255, 257, 267, 268, 269; lY, 
136, 291,299, 362; Y, 68, 99, 124, 135, 149, 180, 
181, 182, 183, 184, 185, 192, 302, 311, 312, 313, 
315, 316, 331, 345, 360; YI, 32, 33, 35, 37; YII, 
9, 11, 15, 17, 25, 29, 42, 46, 51, 94, 99, 101; YIII, 
166, 167, 168*169, 175 , 249 , 334 , 336; IX , 88, 
139, 133, 134, 135, 136, 140, 245, 256 , 306; X, 
81, 129, 131, 139, 164, 215, 351, 355, 356; X, 27, 
29. 

Moisset (financier). HI, 181-184 ;IY, 348; YIII, 
243. 

Molière dté. I, 224, 235, 248, 347, 352; II, 16, 
SOO; m, 38, 106; lY, 9, 10, 285-306. 
Montaiglon (A. de), i, 275; YIU, 195. 
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KonONaon (M. de). lY, 337; V, 291. 

M(»goibert.yiII, 31. 

Mimnerol (financier). V, 91. 

Montaîgu(L*abbè).X, 45. 

Montigny (Le comte de). VIll, 192. 

MoAtmaar (P. de). 1, 129. 

Monlmorin (M. de). IX, 103. 

Montrésor. III, 129. 

Montpellier (IHvUion entre les femmes et la 
fiUesde).yihm. 

Moptpenâer (Catherine-Marie de Lorraine v do- 
chesse de). X, 55 et soi?. 

Montpezat(M.de).VIII, 171. 

Monstre {Le) à trois Utes. IV, 3U. 

Moulina barbe (Destruction du). II, 49. 

Moulins à.barbe (Origine des), II, 53. 

Moustache (La) des filous enlevée.U^ 151. 

Muet, lieutenant au petit criminel. 1, 193. 

Muse (La) infortunée. II, 247. 

Musicien (Le) renversé. VIII, 93. 

Musique de la taverne. VI, 341: 

Mustapha, empereur des Turcs. IV, 273. 



N 

Navarre (Le roi de), Henri IV. VII, 214, 215. 
Nemours (La duchesse de). X, 44. 
Neri en Verbos (Sieur de). Ce que sigmfie son 
nom. III, 142. 

Le BuOean du BièUûphUe Mg$, 1S6S, p. 104-105, 
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s'est rencontré aree nons povr reiplictftian de os 

pseudonyme. 
Ne% à la mode (AnaUmie d^un). Y, i33: 
Nicolas (Le cuisinier). X, 22* 
Niel (P. de) on Niert (de) le musideo. IX, 830- 
331. 
NobUiseiPlaisirs de la). VII, 303. 
Normandie [Courtisanes de). I, 333. 
Notre-Dame de l*Ëpine. VU, 350-351. 
Nouveaux compliments de la place Maubert. IX, 



Nouvelle de la venue de la rotne SA Iger à Rome. 
IX, 259. 

Nouvelle manière de faire son profù des lettres^ 
traduiUe enfirançois par J. Quintil, du Tronsay^ en 
Poietou. Ensemble : le Poêle courtisan. X, 131. 

Nouvelles admirables des Indes. Y, 159. 

Nouvellistes (Règlement pour les). YII, 261. 

Noyers (De) Sublet. IX, 22, 27. 

Nully (Le président de). 1, 2; X, 74. 



(François d"). IX, 104. 

(Economie^ ou le vray advis pour se faire bien 
servir^ par le sieur Crespin. X, 1-22. 

Olerius, magicien. I, 29. 

Œufs de Pâques {Les). Y, 59. 

Ombre (L*) du mignon de fortune avec Venfer des 
ambitieux mondains^ etc. X, 77. 
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Onopkag* {L% ou U Mm^fe^ dâne, Ilf , 67. 
Otunandre (L*), ou le Gro$$ior. V» S9K 
Ombre [Amaurtde V) etducompat. VH, M. 
Oraiion funèbre de carême prenant. III» 6i. 
- Ordonnèneee généraies d^amour^ par le baron 

éeUi»Ungue.\!L,i^' 

Ordonnance pour le règlement au camp. 1, 139. 

Ordre àtenirpour la neUedee pauwee honteux. 
V, 137. . 

Ordre dncon^âtfàU mlavQlêde MouHm. III, 

93. 

V., su ce combaA, les Mémoim à^UmUn àa B^ 
Uy, 11t. YIII, fin de rtiiiiée i537. 

Orléans, Histoire de lavaeheà Colas. Il, 39. Le 
bonhomme PeUa. Id.^ 279. — La glose d'Orlén». 
Id., 294. — Manufaaures de soie. VII , 313. -^ 
Si^e par M. de Gsîse. VIII » 16. — Lee Siamois à 
Orléans. X, l(â. 

Ordres de chevalerie burlesques. VII , 237*339 , 
245. 

Omano(D*)y colonel des Gardes Corses. IV, 339. 

OrvietoD(n.VII,li3. 

Ouverture des jours gras. II, 345. 



Padel, successeur de Tabarin. III, 151. 
PailU {Miracles de la). VIIl, 323. 
Paille (Louanges de la). VU1, 325. 
Paloiseau (Hôtel). IV, tô4. 
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Pampenm, procarèiir en 1622. 1, 194. 
(^ Panurge. YIII, 279. 
i Parabère(M. de).I,299. 
^ Paris. Les fripiers, l, 181. — La TonûeUerle, id. 
' — Hoe de la Heaamerie, 182. — Rue Tirediapftey 
ri 189. — > Rues des Bourdonnais et de ta Limaee, ici. 

— Rue du Plat d'ÊtaÎD, tii. -~ Le cabaret de la 
f Table Roland, près l'apport Paris, I, 195; III , 127; 
^ VI, 40. ^ Les manteaux rouges voleurs, II, 198; T, 

194; VI, 326. -r- La tayeme du Pied de Bîene, 
I près le Temple , 1 , 202. -* La Cour des Mîraeles, 

203^ — Palais de la reine Marguerite , I, 207, âl9; 
< IV, 132-175 ; V, 327. -^ Eglise Saint-Bon , I, 209. 

— Moulins à yent hydraulique, à TOe Notre-Dame, 
^ id., 211. ^ Ile Louviers, 219. -** Brodeuses du 
' faubourg Saint-Antoine, 240. — Bataille de laquais , 

283, 285. «- Charnier des Innocents, 313* -* Ser- 
vantes de Paris, I, 313, 321 ; II, 237; III, 101 ; V, 
243, 244, 246, £50, 251, 253,254, 257, 345; VI, 
265, 274; VII, 142, 205 207; IX, 172. ^ L*officia- 
litè , 1, 319; VI, 308; IX, 12. ^ Rôtisseries du pe- 
tit Cb&telet, I, 367. — Boucherie de Saint-Etienne- 
du-Mont, 369. — Concerts de Sunte-Cécile aux 
grands Augustins , II, 14. — Les orgues des Corde- 
liers, t4. — Le feu de la Saint-Jean à la Grève, 

15. — Le carrefour de Notre-Dame-de-la-Carole, 

16. -^ La friperie, 19. -- Les forges du Pont-au- 
Change ,23. — Les colosses du Pont-Notre-Dame , 
4041. — Le pelit Chfttelet, 43. — Le chevaUer 
Tape-cul au Palais-Royal, 44. — Les Gobelins, 
55, 223, 227, 231 , V, 138. - Le moulin de Crou- 
lebarbe, II, 58. -- Les coiffeurs, 57. — V^ 
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gti8eStmi-L6ofroy»lM.— LeFortl'Cveftiae, 109. 
~ Les apoibleaires, 115. — Le gros Thomas an 
PODt-Neuf , 125. — La Grenouillère^ 128. -* Pois- 
sonnières delà plaoe Haubert , 132. — LesFeydean, 
138, 139, 140. — Saînt-Germain-le-VieU , 149. - 
Incendie da Palais en 1618, 159, 187; III, 127.— 
La tablede marbre, II, 181. ^— Les sUUaes des rois 
an Palais , 182. .— La pierre-au-let , 189, 173. — 
Les épioes du Palais, 159, 179. — Cabarets de Li 

Boisselière et de la Goiffîer, 202; Y, 38 Inondi- 

Uon de la Bièyre , II, 221; IX, 83-70. — Le eopeaa 
de S.-VicU>r et ses moulins, 11,228.— Tanneurs de 
la Bièvre, 229. «- Bureaux de placement des do- 
mestiques, 227. -" Marché aux pourceaux de Is 
Butte S.-Roeh , 270.— Académies (manèges } du fan- 
bourg S.-Germain,271 ; IV, 188. — Le pont aux oi- 
seaux, 11,278.— -L*tlemaquerelle, 283. — Carrosses 
en 1819 , 282, 284. — Les voleurs à la poire d'an- 
goisse , 295.— Le tombeau de Gom^nines aux grands 
Apgustins, 297.— La Blanque en 1849, 325. — Fil- 
les du faub. S.-Germainetdu Marais , 1,207, 219;If, 
346, 388; V, 323. — La foire Saint-Germain, II, 
348; lY, 328. -- Les faubourgs enfermés dans la 
ville en 1834, II, 349. — Voleurs sous Louis XfV, 
111, 5, 8. — Le ch&teàu des Percherons, 31. — Le 
chftteau de Vauvert, 31; IX, 290.— Le Luxembourg, 
lîl, 5-^, 32. — Le Huleu et le Champ-Gaillard, 44. 
-7- La maison du patriarche au faubourg Saint-Mar- 
cel , 51; VI, 186, 198. — Assemblées calvinistes à 
Popincourt, III, 51. —Etat de Paris sous Charles 
VI, 82. — Irlandais à Paris « 62. — La tour des Da- 
mes, 88. — Les plâtriers de Montmartre, 70. — Le 
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Puito-CertaiD, le Puits de Rome » 78. ^ Lliôtel de 
l Montmorency» 99. — Le pont Rouge on pont Bar- 
bier, 102. -r- Les tisserands de laMaoque, rue de la 
' TixeranderiOi 113. — Fabrique de tapisseries de 
^ La Planche, 116. — Le cabaret de Cormier, 138; 
\ VIII, 296. — Le pont Alais , III, 1 42; lY , 226 ; VII, 
39.— Filous de la Samaritûne , III, U7-1I8. — Le 
t carrefour Guillori, 150. — Filous du faub. S.-Germain 
et du Marais , 154; IX, 271 , 297.— Lliôtel de Sdpion 
Sardini,lII, 174;V,221;YI,115.-Lescrocheteur8 
de la Grève , III, 179. — Le quai Malaquais , 179 ; 
IX, 297. — Supplice à la croix du Trahoir, III, 231 . 
^ .— Les Ursulines de la rue Saint-Jacques , 265. — 
Les Carmélites de la rue du Bouloi, 266. — Bou- 
eheries, 314, 315. — Cabarets en 1622, 318-319. 
— Le petit Saint-Antoine , 318. — Le crocbeteur de 
la Samariuiine , lY, 27, 235. — L*bôlel Condni, rue 
de Toumon 30, YIII, 233, IX, 315; X, 106, 265. — 
Marchands de meubles de la rue FrépiUon , lY, 48. 
' — Asile dans les églises de Paris , 76. — Ce qu'on 
appelait la petite Seine, 90, 97. — Le Pré-auz-Clercs, 
' 93, 95; IX, 297. — Le carrefour Bud et la rue des 
Mauvab-Garçons, lY, 95. — La chapelle Saint- 
Germain des Orges, au Prè-aux-Clercs, 94 , 97, 99, 
' 100. — La rue du Colombier (rue Jacob), 108^ 132. 
— La mabon de Baptiste du Cerceau , 121-123. — 
I La rue des Marais, 125. — La petite Genève, 125- 
126. — Lliôpital de la Charité, 138. — Le dme- 
I tière de Saint-Père, 139. — Maison de desiveteaux 

au Pré-aux-Ciercs , 141-148. — Hôtels garnis du 
^ faubourg Saint-Germain au dernier siècle , 1 51 ; IX, 

300. «- La maison CoUetet, lY, 161; — La rue de 
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It Sorbome on de llIniTenîté, f 8i*m. — L'hâ- 
te! Tambonaentt » 185. — Les oemmeneBments dek 
rue da Bec» 193. — Les filles de Seintnioeeph, 
196. — Collège de Retins» S58* — L'Hdtel Ment- 
bison, nie Bédûzy, 338. — Llmpôt des portes 
ooehères pendant laFronde» V» 7, 338. — Daelssa 
Pré-sttz-ClercB» 44. ->4ie eoUéfe de Cambrsy, 
46.— Maison de Golbert, me dn Mail, 95. — Eu- 
blissemenl poor les pauvres au XVII* âède, 198, 
129, 130, 131. — Lliôtel Sonrdis, 156. *- Les li- 
braires du mont Saini-Hilaire, 231. «— Les finan- 
ciers de la plaoe Vendôme , 232. — Les éerivainsdes 
Sunts-lnnoesnts, 218. — La Vallée, 262. — La 
rue des Jeux-Neufs , 256-267. -« La statue de P. da 
Coignet à Notre-Dame , 259. — La tour de la Com- 
raanderie de Saint-Jean de Latran , 322. — L*égiise 
Saînt-Barthélemy, 335. -*« Feux d*artifioesous I^uis 
Xni, VI, 14. — Lame Tiquetonne, 14. — Inoen- 
die au port an foin en 1518, 15. — La boue de Pa- 
ris en 1515, 37-38. -^ La charité chrétienne, me 
de rOureine, 54, VII, 274. -^ Les Quinze-Vingts, 
VI, 55. -^ Impôt i Paris en 1592, 97. — Vol de re- 
liquesà la Sainte -Chapelle en 1S89, 251. — Proe»- 
reurs de la rue des M auvaises^J^aroIes, 251 . »- Le 
trésor de la BasUUe, 252. — La TOûte de Nicolas 
Flamel au dmetièfe des Saints-Innooents , 259-275. 
— Procureurs des environs de la place Mauberi, 
271 . — Cocus de la rue Quincampoix , 274. — Les 
Nymphes de Jean Goujon à la fontaine des Inno- 
cents , VII, 39. — Le quartier de laNouyelIe-France, 
42. — Diminution des loyers pendant la Fronde , 61- 
58, 355. — Les enfants-bleus, 92. — Le collège 
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I de Lisieux, VII, 93. — Charlatans du Pont^^Neuf , 
t 103-108* ^— Le may des imprimeurs, 133. — Rea- 
i tes sur la ville en 1586, 159. — La promenade au 
) cours de la^Porte-Saint-Antoine , 201 . — Rentes de 
I THôtel-Dieu (1589), 261. — Les Invalides à Bicôtre 
sous Louis XIII, 271-279. — Magnaneries i Thôtel 
I de Retz> 308. — Magnaneries aux Tuileries i 309. -^ 
\ Lltalieu Balbani au. château de Madrid; 310. — 
i Plantation de mûriers près de Saint-Thomas' du 
! Louvre, 310. — Maison de Balf, rue des Fossés-Saint- 
Victor, VIII, 40. — Maison d^Estienne Pasquier sur 
I le quai de la Tournelle ,41. — Les fiUes-blenes d^ 
la chaussée des Minimes, 71. — Logis de Scarron, 
rue Neuve-Saintr-Louîs; 73. ,— Maison de la rue de 
Vaugirard où M"*^ de Maintenon élève les bâtards du 
roi, 74. — Fours du quai de la Ferraille , VIII, 152. 
— Cour des Miracles, 160. — Le Huleu, 223. ^ 
Bassompière et la lingèrede la me dé Bourg-FÂbbé , 
223. — J.-J. Rousseau, rue Plâlrière, 233. — Nour 
vellistes aux Tuileries, au Luxembourg, au Palais- 
Royal, au quai des Augustins, aux Gélestins; 262- 
265, 267. — Antonio Perëz à Paris^ 265, — La 
Pomme de Pin et la Croix-Blanche, cabarets , 296.^ 
Une inscription du Petit-Boni avant 1718, IX, 11. 
— Le Pont-Marchand, son fondateur, 36. — Bureau 
d'adresses en 1633, et pétitesraffiches, 51, 61. — 
L*hôtel de Nemours, 55. — L'enseigne de la Femme 
sans tête, 83. — Cours de la Porte Saint-Antoine 
sous Louis XIII, X, 25, 34, 125, 130. — Le jardin 
de FArsenal, IX, 126, 127; X, 31. — Le jardin de 
Dupont à la Roquette , IX, 127. — Le Marché du 
cimetière Saint-Jean , 229. -r- Les poissardes dePa- 

Vaf. X «3 
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riftCB IliMs 810. ^ I« baNDgè^esdà Btëlpital, 
8SS-SM. ~ U MoDl-PaiiiMie, 9M. — U «îaMc 
Vammi» îd. — Magie an MmU, SSB, 2M. -* 
La LttMflibaurg sous Lonia lill, 314. — * Le mai dt 
la baaaohe, 3S»4I61. — U boalmiriL Swm^te- 
taioe 80Qa Louis XllI» X, M* ^* Le paiva^ do €mh 
boarf SainV^AAloiae, SB. -*- Le aoiHreBtde Saànm- 
llarieàCbaillo^ 4&, 16Sk -* Henri IV aarprani les 
fiuiboiivga de Paris, 65. — Famme à Paris, 70. -* 
Le jardîmoa pare des TuUeries et sa grotte; 91, 93^ 
^ La owîsoo de Rambauillai au fimbon^ Sakv 
Antoine, IM.^ D'eu vient le nom de la me Gfaan- 
laittiM, f3& — Le eoflége de Bourgogne , ISft.--* 
Le oeUége Mentalga, tS7-ISl. *- L'âe IfoU»- 
Dame; 1fl9. -» Les diamansda 8' d'Arceau Temple, 
Saf8-27f. 

Pasquier (Etienne), l, 364; H, 16SL 

Pusqtdl de la comr four apprcMin à éiseamir. 
111,264. 

PasquU touchant les affaires es et ttmps, VUI, 
347* 

PasqwUdu rmtc(mtrôdes cêcms à F^ntainebUatL. 
111,217. 

Pttisa§e du cardinal de BicheUest à Vùmn, 
VU, 330. 

Pa8sard,lafittts dafabbé CKérier, le€en8ear,qiii 

prit son nom pour pseudonyme. VI, i70»l71. * 

V« mt IViMé Ghérier nn article de M. GueMWtl 

^vrr«92r. iM., S Mt. IS5«, p. 73-81); «trjTMMra 

4e is oeBêWê . Êhiâlrâle tm Framee , par M. V. HaUftjs- 

D»M» i8ea, io-is, p, S4. 

Passenma (Xit f^oUe des). 1, 233. 



Passeport pour Vautre monde. IX, 937. 
I Passion de M. Foug^ift. V, «(^. 

^ Pâtissier de Madrigal. U^V. 

U PaTillon. II, 2. . ; i 

. Pedoue (François), auleur du l^aiirfeaû pqli. 

\ IX, 146. 

f Aux détails déjà d^npls ^ttr ee lioétieiix dWN&ne 

j de Ghartrei nans ajontwKMift q«>}i a lU.lu^^l^es 

J chansons satiriques , entra autres Urecpiâte de i*^ne 

qui vielle à messieure du dtapUre^ publiée dans le Jfô^a- 

«l» pmâmque de f 8S6, p. «6. 

I Picbon de Ruby. YIII, 147. 

, Pegeoac, doclenr de SorltoiUM. l, 3» 

Perez(Aatomo). 1, 1^; VlU,i»3. 

Penne. Ses étremes. IV, 329. 

Permission (Ckmte de). Vlli, Bl. 

Ptrmissiùn ansi semant die ooueher nvec-leur 
maître. H, 237. 

Pcrdrigëon, marchand. I, 2B3. 

Perse (Infante de) à Paris en 1666. IX, 261. 

Philiyppe II, rd d'Espagne. 1, 171, 173. . 

Plbrac. IX, 94. 

Pièce du cabinet {JLê;^. iU, ^3. 

Picardie (ConpimtiMi faite en). TII, 3tô. 

Picotin (Capitaine). VI, 8fF9. 

Piedaigrette. III, 165. 

Piron.VI, 171;IX,1W. i 

Placet des amants contre Us ifoleurs. 111, ë. 

Plaidoyer dans unç cause comique. l^Mûi. i 

Plaisantes ruses et cabales âe.trùi^ bmnÊê^es. 
VII, 19. 
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Plaisante nauvMe sur ce qui se passe en Fié- 
mont. VI, S79. 
Plaisirs de la noblesse, VU, 303. 
Planto (Le colonel Oiho). IX, 98. 
PoIspUez. V1II,81. 

Poitoa (Académie de Larrons en). VIII, 153-154. 
PoliehineL i, 355. 
Pologne (Le roi de). IX, 91. 
Poltroi. Son interrogatoire. VIII, 5. 
Pontalai8(Jean dn). III, 142. 

Le Trai nom de ce farceur étoit Jehan de TEspine 
dtt Pont-Alletz , et son surnom Songe-creux, comme 
nous TaTons appris par la mention d'un présent de 
fis liTres tournois que lui fit François l^, doTant 
qui il aToit joué des farces. (V. L. Lacour, CEnpret 
de Dee Périere , t. II , .154, note.) Ce surnom me fit 
penser que les CotUreiiti de Songe-^eus, toujours 

• prêtés à Gringore^bien qu'ils ne fussent pas dans la 
manière , pourraient bien être de Pontalais; je le dis 

- dans YlfUroductien aux Ckûmom de GauUier GûrguiUe, 
p. Ixxix , et peu de temps après je fus heureux de 
Toir que M. Gh. d'Héricault aToit approuyé cette con- 
jecture. C'est sous le nom de Pontalais, et non sons 
celui de Gringore, qu'il a donné des extraits des dm- 
tredUM dans le 1. 1, p. 631^540, du recueil des Po&ei 
ftantûie dé M. Grépet. Notre littérature de la fin dn 
XV« siècle et du commencement du XVI« retroate 
ainsi un poète de plus. 

Pont-Breton des procureurs. VI, 253. 

Pont-ide-Coorl«y (M. de). IX, 31 ; X, 231, 292. 

PontrNeuf frondé. 111, 337. 

Pontoise. I, 75, etc. 

Porte (De la), grand prieur de France. VII, 217. 
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Pot aux roses aux financiers. lY, 349. 
^' Pot aux roses (Le) découvert. VII, 199. 

Poulet, lettre galante. I» p. 12, note 21. 

Poumerol (François). YI, ISI. 

Pourchot (Edme). lY, 87. 

Précieuses ifiicU de la Farce des)Ay^'^}^. 
^ . Prestre Jean (Le). Y, 162, 163, 164, 16S, 
167, 171. 

Prinse du capitaine Carrefour. IX, 267. 

Prisonniers (Salve Regina(ief). YIII, 193. 

Prisonniers. Leur purgatoire. YIII, 201 . 
ft Privilège des cervelles émouquées. III, 297. 

i Privilège des chastrez. III, 333. 

Privilège des Enfants Sans-Soucy. III, 159. 

Procession en Allemagne. VU, 347. 

Procureurs (PorU-BreUm des). VI, 263. 

Promenade du Cours. IX, 125. 

Propriété des bottes sans cheval. Vf 229. 

Purgatoire des prisonniers. YIII, Àl. 

Purgatoire des hommes mariez. lY, 81. 

Purgatoire des bouchers^ charcutiers, etc. 
Y, 263. 

Possort. Y, 88^9. 

Putains à cul (Les). YIII, 337. 



Q 

Quatrains sur les harquebuses et pistolets. 
YI, 131. 
Quélos (M. de). IX^ 101. 
Qamy. YII, 323. 
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QuereUe en fmrnier ém f èiÊ té m p^ Sm M fim m Min 
avec Ut fiUêt du faubourg Ménimàffm. IF, dÊ^ 

QuesUonê de lé eour» V, 75. 

Quisteiises {Saiyre tuir tmdmimce det). ▼, 381. 

QuinUidu Tronsay. X, 131. 

Ben* â¥«M m piriiM Mt*<e M. BnnMf (Jr#- 
Md, BoaT. édit., t. IV, p. lois), ^pMlantlre de 
QuintU, La Nouvelle Manière 4e fûre eo» frofli eu itf- 
tret , etc., éUit une trtdnctiitt d» Tépttre d'Adrien 
Turnèbe, Oe mm capUmdtÊ utilUûHe e lUeri» rëUene 
metrue terifU ai LeoqMtmnm : Paris, 1859, in-^^^. — 
M. Branet ajoute qu'une autre traduction de de cette 
épttre fait partie des œuvres de J. Du Bellay; or 
nous ayons prouvé que celle de Quintil et celle de 
Du Bellay sent la i 



Rabelais {dU). I, 63, 267; lï, m, 240, 241, 
283, 297; III, 21, 36, 61, 126, 162, 167; V, 274; 
VI. 39, 257, 28-:^, 283 ; VIÏ, 254; VIII, 87. 

Raeonis (Ange de). III, 49. 

Ramus. IV, 93, 94, 104-106. 

RaDgouze(Le S' de). VII, 131. 

Ranty(M. de). IX, 100. 

Rapport d'un affidé de Angleterre à Paris en 
1655. X, 35-54. 

Ratière (Confrairie des). III, 297. 

Ravaillac. II, 166; VII, 84; X, 261. 

Rarilly (Le voyageur). VI, 118, 866. 

Rê (L'île de). X, 268, 273, 276, 277. 

Réception des ambassadeurs du roi de Siam en 
1686. X, 99. 



HèeK de ki firee dl» pr6<»einBSw lY, 28», 

Récit de ^assassinat de Jean Bourgeois ffar la 
compagnie des fripiên de la TmèneUfie^ 1, 179. 

ReùUd0l^aitentai eômmùàSannoy. 111^ 9, 

Becit de VexecutiondueapU. Carrefeur. VI^ 381. 

Eecit du combat suf m^r devant Lima, h 14l« 

Reconfort des femmes qm s^pMgnmid^kÊLrs 
maris. IV, 315. 

RègU de la cabale des filous. IH» UT. 

R^U (Amours de la). VII, 287. 

Règlement pour les nouvellistes. VIII, 2ftl. 

Règlement pour pourvoir aux vivres de la 
ville. VIII, 323. 

Règlement sur la préférence des sa^tterti-cor- 
dcnniers. V, 41, 194» aolew 

Règlement sur toyies sortes de marchax^diees^ 

III, 109. 

Regret des courtisanes d'amour. V, $28. 
Regret des lUles de ioie de Paris. III, 77. 
Rejouissance {la) des femmes sur la deffense de^ 
tavernes et cabarets. X, 17$. 
Remond (Nicolas). YI, 85. 
Remonetrance au^ femmes etaux files de Framce. 

IV, 361. 

Remonstrance aux nouveaux mariés. Il, 257. 

Remonstrance sur la librairie du roy. 1, 1. 

Renaudot (Th.). 1, 138; IX, 5^3. 

Rencontre aux environs delaRochelleyWl^ 331. 

Rencontre de M' Guillaume avec Piedaigrette. 
III, 165; VU, 267, 

Rencontre de trois astrologues judiciaires. II, 311 . 

Réponse des servantes auàs langues calomnieuses. 
III» 101. 
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hêproche du capUaine GuiUery aux carabins. 
Vil, 71. 

nequêie d'un poêU à M. de Vatan. Vni, S32. 

RequêU fout la diminution des loyers. VU, 61. 

Retz (Le cardinal de). X^ 38. 

Revenus (Sur les). VIII, 53. 

Bevolte des Passemens. 1, 8â3. 

Ribaut (J. de). X, 280. 

Ribère (Le médedn). YI, 120. 

Richelet. IX, 20. 

Richelieu (Cardinal de). VH, 323, 339; VIII, 
320 et sni?.; IX, 5,21, 309-326; X,227, 228,262, 
264,268. 

Rifiasaret {Cour de). V, 97. 

Riolan (Le médecin). IX, 244-245. 

RipMBi)le(Ghftleau de). 1, 151 . 

Roche (U). IX, 100. 

Rochefort (Le cpmte de). Le même dont Sandras 
de Courtils a écrit les mémoires. Ce qu'il a dit de 
Taventure de Rrioché, en Suisse. I, 281. 

Rochefoucauld (Le duc de la). X, 117429. 

Rocheguyon (M. de la). IX, 98. 

Rochelle (La). VI, 23, 27 ; VIll, 331 ; X , 274. 

Rocheposay (M. de la). IX, 97. 

Rodrigo (Dom). 1, 96, etc. 

Roger-Bontemps. VI, 51. 

Rohan (Le chevalier de). II, 301-314. 

Comme complément de la pièce que nous ayons don- 
née snr la conspiration da cheyalier et de Latréau- 
mont, Toir les Mémoirei inédita de Jean Rou , 1857, 
in-8'*, t« I, p. 67, et DdoripUcn rêkomiée éTuMâ eolUe- 
tien ckûiêie d'weieiumamueriU, Techner, lS6t, in-8«, 
p. 259-961. 
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Rôle de présentation faicte atêx grands jours 
de V éloquence françoise. 1, 27. 
RoUiD, X, 151, 158. 
Romans, en Dauphiné. IX, 242. 
Roqnelaure (Antoine de). Y, 153, 
Roquette (yabbé). VIII, 59. ^ 
Rose, èvéque de Senlis. 1, 3 ; X, 74. 
Rose-Croix. 1, 115; IX, 280. 
Rosée-Croix. 1, 115. 
Rostaing (TrisUm de). IX, 105. 
Rostein (Le). Y, 150. 
Rouen. IX, 215; X, 176-177. 
Rouge-Aureille, prévost. YI, 190. 
Rozeau (Jean) le bourreau. Y, 190. 
Rubrique et faUace du monde. 1, 343. 
Ruiggîeri, magicien. I, 25. 
Rupert (Le prince). X, 44. 
Ruzé, avocat au parlement. X, 158. 



S 



Sablé (M»- de). X, 117-129. 
Saintes (Claude de), évéque d'Evreux. lY, 355. 
Saint Fiacre. Enlèvement de ses reliques. 
VII, 231. 

Cette pièce est attribuée dans leCkevrœana^^, tsi, 
an comte d'Estelan, anqnel onprdteanssi la MUlUide, 
Saint-Denis (La ville de). X, 56, 66. 
Saint-Denis (Le baron de). IX, 104. 
SaintrGéran (Le maréchal de). IX, 97. 
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8ain(-Loiip(M*« de). X. m. 
Saint-Luc (Fr. d'Epinai). IX, IM. 
Saint-Paul (Le comte de). X, 127. 
Saint-Sulpîoe (Le baron de). IX, iCM». 
SaintrVidal (Ânt. de la Tour de). Id., lOtt. 
Saint-Marcel (Inondation du faubourg). Id.^ €8. 
SainUMedard (Mutinerie de). VI, i^. 
Saint-Maixent [Combat de). VU, 2f t. 
Saint-Simon. YIII, 95, 96; IX^ 309 et svAr. 
Saint-Thomas (Mm* de). VIII, 121 ; IX, i%. 
Salve Regina des prisonniers. VIII, ISS. 
Sancy, ambassadeur à Constantinoplew lY, S75. 
Sannoy (Attentat commis à), III, 11. 
Sans soucy (Enfants). III, 159. 
Santenl. X, 189. 
Sardini (Scipion). III^ 174; V, 221 ; VI, Itô. 

Pour compléter ce que uous avons dit sur son hft- 
tel, aujourd'hui dépendance de l'administration des 
hospices sous le nom de MaUon ScipUm, , voir deux 
excellents articles de M. Anatole de Hontalglon dans 
les Beaux- Arts^ t. I, 1860, in-so. 

Sarzay (Le S' de). Ill, 93. 

Satyre contre les petits maîtres. V, 31. 

— sur la barbe du président Mole* VI, 315. 

— sur Vindecence des questeuses. V, 331. 
Satyrique (Le) de la cour. III, 241. 
Savaron (Le président). VI, 74. 
Sagonne (La). V, 154. 

Sault (Le comte de). VI, 224. 

Sauvage (Denis). X, 142. 

Savetiers. V 41. 

Scarron. VI,*212| 214; VU, 125; VI1I,65, W,69. 
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Schomberg. IX, 93. 
Scribe (Eug.). VlH, 38. 
Scndéry (Hu-d«). IH, 9; X, 235. 
Sébastien (Don) le faux. II, 28, 30. 
Seguier (Le chancelier). IX, 92,, 2^, 339 ; \ 229. 
Servien. IX, 28. 
Seasac (Fr. de). IX, 97. 
Siam (Ambassadeur du roi de], X« 99» 
Sibus {Hûloire du poêle). VU, 89> 
Sillery (Abbé de). 1, 190. 
Sillery (Le marquis de). Y, 131. 
Silly (Henry de). Id., 152. 
Simon le magicien. III, 187; IX, 276u 
Singerie des femmss de ce temp$. 1, 55; U« 196. 
Soissons (Le comte de). X, 228. 
Soleil {Amours du). VU, 287. 
Sommaire sur les revenus de la France. VI, 85. 
Songe. IV, 23. 
Sou (Prince des). III, 253« 
Soubise (Le duc de). X, 270. 284. 
Stances sur le retranchemenl des fêUs* VI,. M5 ; 
VII, 63. 
Stances à certain goulu. VI« 296* 
Sully. X, 276. 

Surône,soQ vin. III, 133-134.. 
Surprise et fustigation d'Àng^levent^ VIIL» 41. 
Suze (Pas de). IX^ 327» 



Tabarin. IV,225;VI1I,288. 

Tableau des ambitieux de la cour, IV, 38. 
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